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L E T T RE 


son  MM.  DE  CAGLIOSTRO  ÉT  ÎÀVATÎ*,' 


33êÙx  fentimens  contradiâolres  fe  comjbattênE 
ou  plutôt  fe  fuccedeot  dans  le  cœur  humain , 
îâtryemenfà  ceux  que  îe  mal he.ur  accable. 

, Lé  premier , Vraiment  odieux  & non  moins 
doutable  , nous  prévient  contre  eux  êc  nous  excité 
a leur  imputer  leur  infortune  a cr^ 

Le  fécond  nous  précipite  à f aveugle  dans  Îeuî? 
parti  & nous  porte  à les  abfoudre  de  leurs  tort/ 
même  ks  mieux  prouvés.  Ceft  ainli  que  d’une  ex- 
trémité/ Toh  ne'  paife  jamais  qu’à  une"  autre  ex« 
trémité.’  . _ , ^ ^ 

Ce  dernier  fentiment  effi  afîurémerit  digne  d/ 
quelque'  excufé  , parce  qüe‘  l’indulgence  tolérante 
êc  fa  douce  compaïTipn'  font  les  premiers  befoini 
de  l’homme.  Il  n’est  d’ailleurs  pas  plus  équitable 
que  le  premier  / & peut-être^  n’eft-il  pas  moins 

dangereux.’  , -■  . r.  . v. 

J’en  pourrois  apporter  mifle  ralfpns  /mais  îa 
plus  frappante  , à rnon  avis  , dumoins  par  fes  cqn- 
féquences  générales  / c’eff  que'  cette"  déraifqnna- 
ble  partialité  a été  dans  tous  les.  pays  du  mondé' 
l'occafion  la  plus  fréquente  de  l’excufe^  des"  coup/ 
d’autorité  de  des  punitions  extraiüdiciâireK" 


■ % 

En  effet  l’indélébile  penchant  que  les  hommes 
ont  à juger  par  les  cas  particuliers , parce  qu’en 
général  ils  n’échappent  point  à la  pafîion  , & n’ont 
ni  fuite  , ni  patience , l’extrême  difficulté  que  par 
cela  même , & faute  de  l’étendue  d’elprit  nécef- 
faire  pour  faifir  tous  les  rapports , ils  ont  à gé- 
néralifer  , ce  penchant , dis-je  , (Sc  cette  difficulté 
les  égarent  trop  fouvent , pour  que  les  puiffans 
n’ayentpas  quelque  prétexte  de  méprifer  l’opinion 
publique.  Et  comme  elle  les  domine  cependant  à 
un  certain  point  en  dépit  de  tous  leurs  efforts, 
ils  ont  trouvé  plus  fimple,  plus  (ûr,  & prefquo 
aulîi  jufte  de  fouftraire  les  grands  intérêts  à ce 
tribunal  ennemi  qui  les  juge  auffi  defpotiquement 
que  tous  les  autres  mortels.  De-là  , les  rufes  & 
les  violences  du  crédit  ou  de  l’autorité  contre  les 
îûix  6c  les  formes  légales  ; la  confédération  tacite 
des  forts  contre  les  foibles  ; le  (ilence  éternel  du 
droit  & de  l’équité  devant  l’intrigue  ou  la  puiffance. 
Ce  mal  vraiment  effroyable,  & dont  il  effimpoffi- 
ble  de  calculer  l’étendue,  a jetté  tous  les  jours 
des  racines  plus  profondes.  L’apparente  néceffité 
d’abord,  la  convenance  eni’uite,  l’arbitraire  enfin, 
le  hideux  arbitraire  eft  devenu  le  modérateur  pref- 
que  univeifel , 6c  les  crédules  6c  frivoles  humains, 
toujours  preflés  de  décider , toujours  guidés  par 
la  paffion  , toujours  tyrannifes  par  le  premier  mou- 
vement , ou  , ce  qui  revient  au  même  , la  derniers 
fenlation  , ont  été  julqu’à  invoquer  l’arbitraire , 
îufqu’à  le  bénir  , jufqu’à  fe  vanter  de  fes  ravages. 
Vous  me  paroiffez , mes  chers  Compatriotes  ^ 
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avoir , en  peu, de  mois , & prefque  en  peu  d'heure.^  ; 
parcouru , relativement  au  Comte  de  Caglioftro 
précifément  les  deux  périodes  que  je  viens  d’indi- 
quer. Quand  j’ai  quitté  Paris,  eet  homme  éioit 
un  fourbe  , un  fripon , un  efcroc , qu’il  falloir , 
pour  prix  de  fes  découvertes  fur  la  pierre  phi- 
lofophale  , fur  les  moyens  de  prolonger  ou  d’éter- 
nifer  la  vie  humaine  , d’évoquer  les  morts  illuftres , 
de  produire  d^  l’eau  raere  de  diamant , &c.  &c.  êcc 
condamner  aux  galeres  pour  trois  cens  ans  ^ un 
jour.  . 

Aujourd’hui  la  pitié  publique  fembîe  cmbraïïer 
fa  défenfe  , ou  du  moins  l’embellir.  C’eft  un  homme 
prodigieux  ,un  bienfaiteur  de  l’humanité,  un  phi- 
lofophe , un  fage,  qui  va  renouveller  l’horrible 
Drame  de  Socrate,  buvant  la  cigiie.  Mille  cris 
s’élèvent  de  toutes  parts  ; & de  ces  clameurs  con- 
fufes  on  peut  fecueillir  dumoins  ces  mots 
fait?  qu'a  fait  fafimme?  qu'ont-ils  fait?  — . 

Qu'ont-ils  fait?  certes,  la  queftion  efl 

importante  , & de  toutes  celles  qui  s’élèveront 
dans  l’odieufe  affaire  à l’occafion  de  laquelle  ils 
font  déténus,  ce  n’eft  pas  la  moins  importante; 
mais  auffi  cette  queftion  s’agite  , & le  procès  du 
Comte  de  Caglioftro  n’offre  en  cela  rien  qui  le 
diftingue  de  tout  autre.  En  tout  pro:ès  criminel, 
on  peut,  on  doit  dire  de  l’accufé,  qu' a-t-il  fait? 
la  réponfe  feroit  téméraire  avant  la  fin  de  la  pro- 
cédure; & la  queftion,  en  tant  que  reproche 
fait  aux  Juges,  ou  à la  partie  publique  , ne  le 
feroit  pas  moins  ; car  ce  qut  Vaccufi  a fait  ^ eli 
précifément  ce  qu’il  s’agit  de  juger. 


|1  &ut  îe  juger  dans  les  formes  les  plus  rt-guliercs, 
faut  que  l'emprifonnement  de  raccufe  ïoit  légalj 
'<que  Ta  détention  le  foit  auffi  ; il  faut  9 qu’elle  Toit 
humaine  & même  douce  ; il  faut , que  î’accufo  foiç 
confeiiré,  {outemi , défendu  , inftrüit  de  tout  ce 
^ui  peut  contribuer  à fa  juftifjcatioii  ; mais  il  nè 
Faut  pas  que  le  publie  fe  croie  le  droit  de  juger 
une  caule  qui  n’eft  pas  inftr'uiie  ; car  il  commettroit 
fine  injuftice  envers  Tes  Juges  qui  n’bnt  pas  moins 
droit  à fon  équité  que  Tàccufé  ; & auxquels  oa 
ie  peut  pas  même  reprocher,  ce  qui  dans  tous 
ces  il  faut  y que  mes  vœux  plutôt  que  ma  raifoni 
viennent  d’écrire  y pourroit  manquer  au  Comte  dé 
Çaglioftro.  S’il  n’en  eft  privé  que  par  force  ma» 
|eorc,  ou  par  les  triftes  imperfe^ions  de  notre 
légiflation  criminelle  , fi  foh  fort  déplorable  né 
-i’eft  pas,  quant  aux  foriries  de  la  procédure  , plus 
que  celui  dé  tout  autre  âccufé,  qu’avez-vous  â re- 
procher â Tes  Juges  ) Ô mes  Concitoyens!  à fes 
^ugés  qui  font  les  vôtres,  & qiie  vous  ne  rendrez 
jamais  plus  dignes  d’eftime*  qu’en  les  fefpedant  da- 
vantage ? à ces  Juges , Téul  & foible  abri  qui  foit 
entre  vous  ôc  l’arbitràire  ? . . . , Sollicitez,  învo- 
<^ez  , éclairez  f autôrité‘ légiüàtive  , hâtez  par  vos 
éepréfeDtations  une  révolution  tous  les  jours  plus 
fiéceffaire  dans  notre  ordre  légal  ; vous  ferez  aftes 
â’hommes  Tenfibles  & de  bons  citoyens  ; mais  pour- 
quoi vos  murmures  tomberoient-ils  fur  les  Ma- 
gift fats  qui  n’dnt  que  lé  pouvoir  judkiaîire,  Ôç 
qui  font  même  bien  loin  de  le  pofîéder  dans  toute" 
fon  étendue  ? ils  ne  peuvent  qu’obéir  aux  loix  cri-; 
Àîinelîes  ; ils  ne  peuvent  pas  les  changer. 


)QuanJ  je  refufe  au  Public  le  ^roît  de  juger 
procès  non  inftruit , je  n’ai  pas  fans  doute  la  foUç 
tdme'rité  de  pre'tendre  à ce  droit.  Je  ne  dirai  paij 
même  un  feul  mot  de  la  queftion  portée  devant 
ïe  Parlement  ; Le  Comte  de  Çagliofiro  efi-il , oi| 
n*efi~il  pas  coupable  dans  V affaire  du  collier  f jç 
fais , pour  m’occuper  de  cette  difcufîion  , trop  loiti 
idu  pays  oîi  l’on  peut  découvrir  , à cet  égard , les 
jtraces  de  la  véjité  ; & , là  même , peut-être  ces  tra- 
ces font  trop  obfciircies  , pour  qu’on  doive  fe  flat- 
jter  de  les  difcerner  jamais  dans  toute  leur  puret^ 
primitive. 

■ Mais  je  publierai  des  faits  qui  peuvent  êtrç 
Inconnus  à Paris  , & répandre  quelque  foible  lu- 
mière fur  le  perfonnag^  fi  ridiculement  célebr| 
îfont  le  mémoire  remplit  l’Europe  auj'qurd’hui.  Je 
les  publierai , dis- je , non  pas  en  ma  qualité  d’en- 
nemi né  des  charlatans , & de  qroifé  contre  leurs 
fuccès  , fi  je  puis  parler  ainh;  le  Conite  de  Gag- 
lioftrq  efl  m^alheureu?  & le  malheur  'm’eft  d’au- 
tant plus  facré  quÜl  m’ef|  plus  connu.  — Mais , 
dans  ÜafFaire  d’éclaç  qui  a été  l’oGçafîon  de  fon 
Mémoire  , il  eft  plus  d’un  infortuné;  & certaine;* 
ment  àuffi  , parmi  ces  infortunés , il  en  eft  plufieurs 
auxquels  rénthoufiafme  qii’a  infpiré  M.  de  Gag- 
jioftro  pourroit  nuire  très-effentîellement , du  moins 
dans  l’opinion  publique.  Il  n’eft  donc  pas  inutile, 
Ik  par  conféquent  il  n’eft  pas  indigne  d’un  ami 
de  la  vérité,  de  percer  , autant  qu’il  eft  en  lui, 
fous  le  mafque  du  Gomtc  de  Gaglioftro  ; & je  con- 
cours , d’autant  plus  volontiers  à cette  bonne  œuvre. 


cet  homme  bîïarre  pourroît  afliirément  avoir 
été  toute  fa  vie  un  charlatan , & n’être  pas  un 
lilou  dans  la  trop  célébré  & vraiment  inconceva- 
ble affaire  du  collier.  .... 

Il  cff  diffici’e  de  faire  une  obfervation  plus 
liraple  que  celle-ci  fans  doute;  mais  l’homme  em- 
ploie tant  d’efprit  à s’écarter  de  la  fîmplicité  ; il  y 
Tevient , & même  il  la  rencontre  avec  tant  de 
difficultés , qu’on  ne  fauroit  trop  dire  Sc  redire  les 
chofes  {impies.  Celle-ci,  par  exemple,  trouvera 
beaucoup  de  contradideurs , & M.  de  Caglioftro , 
lui- même  paroît  ne  l’avoir  pas  alTez  fentie. 

Si  Cagliojîro  a été  toute  fa  vie  , ou  feulement  s'il  a 
fouventété  un  fripon  y difent  même  les  hommes  fages, 
pourquoi  ne  Vauroit-il pas  été  en  cette  occafion  ?. . . . 

Pourquoi  ? Les  Juges , & fur-tout  les  Juges 

François  font  rarement,  ils  ne  font  prefque  Jamais 
appellés  à juger  du  pourquoi  : leur  unique  miïïion 
cft  de  décider  ft  Ù comment  telle  chofe  a été  faite  ? 
Le  pourquoi  neft  pas  de  leur  reflbrt;  ils  auroient 
à peine  le  droit  de  s’en  occuper  dans  le  cas  oh 
î’abfurdité  du  pourquoi  y oh  l’impofTibilité  de  donner 
un  motif  probable  ou  raifonnable  de  tel  fait,  de- 
vroit  fauver  l’accufé,  en  excluant  toute  poffibilité 
qu’il  fut  coupable. 

Qu’en  Angleterre  ou  la  loi  eft  le  feu!  Juge  du 
droit  ; ou  les  Juges  du  fait  rontabfolument  diftinds 
du  Magiftrat , & aufli  indépendans  de  lui  que  de 
la  loi  ; ou  la  décifton  fur  le  fait  eft  un  jugement 
de  raifon , de  tad , de  confcience , & nullement 
une  difcuflion  eKlufîveraent  foumife  à des  formes 
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pofîtîves  ; qu’en  Angleterre  oîi  tout  cft  htm* 
coup  plutôt  dirige'  pour  que  contre  l’acculé; 
où  l’on  veut  la  vérité  & non  pas  un  coupable; 
où  la  légiflation  criminelle,  en  un  mot,  eft  ab- 
Iblument  dift'érentc  de  la  notre  dans  fes  procédés, 
dans  fes  formes , & prefque'  dans  fon  but  ; qu’ea 
Angleterre , les  Jurés  débattent  le  pourquoi  ; qu'ils 
concluent  de  la  vie  entière  d’un  homme  â tel  fait; 
je  ne  m’en  e'^tonne  pas. 

Mais  chez  nous  où  la  loi  eft  fi  vague  ôc  fi  feverc; 
où  les  formes  font  fi  dures,  j’ai  prefque  dit,  ü 
atroces  ; où  la  décifîon  du  Juge  efile  plus  fouvent,  Sc 

malgré  lui-méme  , fi  arbitraire Ah!  gardons^ 

nous  d’aggraver  encore  la  fituation  déjà  fi  déplorable 
de  l’accufé , en  le  rendant  comptable  de  fa  vie  entiè- 
re , à propos  d’un  feul  fait  dont  l’examen  efi  légale- 
ment  fournis  à des  preuves,  à des  formules  po- 
li tîves  , alfez  fouvent  funeftes  à Taceufé  , pour  qu’oa 
leur  permette  une  fois  de  lui  être*favorabIes. 

A Dieu  ne  plaife  donc  que  le  petit  nombre  de 
faits  que  je  rapporterai  dans  cette  lettre,  plutôt 
encore  comme  des  autorités  à oppofer  à d’autres 
autorités  que  comme  des  allégations  pofitives  lu(i- 
ceptibles  de  démonfiration  , à Dieu  ne  plaife 
que  ces  faits  foient  deftinés  à influer  le  moins  du 
monde  dans  le  jugement  du  Comte  de  Caglioftro  î 
Mon  unique  intention  à fon  égard  eft  de  fufpendre 
du  moins  les  jugemens  extrêmes  que  l’on  fe  hâte 
de  porter  avec  u ne  inconfidération  vraiment  cou- 
pable fur  cet  homme  que  l’on  ne  veut  jamais  que 
déifier  , ou  fupplicier , au  nom  de  qui  l’on  diftribue 


|e  blâme  & Fiofamie  fur  des  perfotines  affez  maî« 


beûreufes  pour  méfiter  autant  de  pitié  qu’un  avan=^" 
tureux  mconnu  & fur  ta  ruine  defqtielles  ptf 
voudroit  élever  fon  innocence  ^ pfefqué  foh‘ 
âpotbéofe. , 

La  cônfefîion’  d:u  Comte  de'  Caglioftro  reflemble' 
â un  conte  des  mille  & une  nuits,  êt  peut-être 
B’eft-ce  pas  la  faute  de  ce  romanefque  Etranger 
car  ks  bornes  du  poffiblé  font  bien  reculées , ÔC 
Iq  vrai  n’eft  pas  toujours  vraifemblàblé.  Peut-être 
aufîi  neft-ce  pas  fans  deffeiii  que  fon  hiftoire  a' 


pris  cette  teinte  orfèiîtaîe  ; un  comptable  embarraffé 
ne  fauroit , s^enveîoppér  de  trop  d oBfcurité Sc 


Ton  eft  fûr  ,•  avec  dü  merveilleux  & des  formes 
dramatiques  d’infpiref  au  plus  grand  nombre  des’ 
Hommes  un  très-grand  rntérêt,'  Quoiqu’il  en  fbit 
êc  quelque  puiffé  être  la  caufe  des  épailTes  ténèbres,' 
dont  le  Comte’  de  Caglioftro  eft  enveloppé  , il 
paroît  qu’il  en  appelle  plutôt  aux  témoins  de  les' 
aâioris  , depuis  qu’il  eft  en  Europe  / qu’aux  prin-’ 
cipaux  événemens  dé  fa'  vie,  qu’il  n’efpere  / oif 
ne  veut  pas  plus  cdnftâter  que  les  bafes  de  loa' 
cxiftence  fociàle.' 

Pai-mf  ces  témoins,' je  n’aî  pas  trouvé  M,  de 
Nor'mandez  V chargé  des  affaires  d’Efpagne  , à Sfi' 
Petersbourg  , en  1780  fur  la  réquifitino  düquêî' 
Iç  Comte  de  Caglioftro  fut  obligé  de  fortir  dé' 
Éuffiê  comme  ayant  ufurpé  le  titre  de  Colonel  aé" 
fervice  d’Efpagne,  Alors  auffi  cette  demoHèlie,  de' 
dualité , Romaine , nommée  aujourd’hui  Serapbina’ 
PeiicMâm  , fe  feifoit  aanolua  comme  Frinlpftb^dé' 


CïocQo  Tous  deux  eurent  ordre  de  s^e'Iolgnefj  & 
cette  anecdote  fut  inferée , par  autorité  du  Gou- 
vernement, dans  les  gaiettes  de  Madrid  & de  Su 
Petersbourg. 

Je  n’ai  pas  apperçu  davantage  parmi  les  témoing 
de  M.  de  Caglioftro  îe  Comte  de  Gœrtz , En- 
voyé extraordinaire  du  Roi  de  PrufTe,  en  Ruffie,, 
dans  le  même -temps,  à qui  îe  Confuî  de  Pruffe  à 
Cadix  fit  paffer  une  réclamation  au  fujet  de  îettres- 
de~change  , foufcrites  par  le  Comte  de  Cagiioftro  ^ 
pour  une  forame  de  5000  roubles,  & non  acquit- 
tées. Il  n’échappa  à cette  pouriuite  que  grâces  au 
premier  événement  qui  le  forçoit  à fortir  du  pays.— 
Ce  dernier  fait  donne  à penfer  , ou  que  le  Comte 
de  Cagiioftro  ne  favoit  point  alors  faire  de  l’or, 
quoiqu’il  lut  déjà  fixer  le  vif-argent  & le  tranf- 
muter  en  argent  pur;  ( dumoins  il  prétendoit  le 
faire  en  Courlande  ( j)  ou  que  les  Banquiers  qui  , 
dit-il 'aujourd’hui , lui  dévoueroient  ao^premier 
ligne  toute  leur  fortune  , n’avoient  pas  encore  de 
relations  ^vec  lui. 

Il  eft  , dit- on  , beaucoup  d'autres  témoins  de 
faits  du  même  genre  qui  ne  font  point  rappelles 
dans  le  mémoire  de  M.  de  Cagiioftro;  mais  en 
levancbe  on  y trouve  un  long  & magnifique  paf- 
fage,  attribué  à M.  William  Coxe,  auteur  d’un 
Voyage  en  Suifle.  ^ 

( i 1 Éinpaar  Trofieîn  àiïs  demBmîinen  derWahrheit» 
ausgegoften  von  dem  neven  TaumaturF^  ^ 
Vorgebürge.  178 p*  ip* 


to 

. Qu*il  me  fait  permis  , dit  M.  de  Caglioftro 
de  citer  un  pajfage  d'un  livre  imprimé  en  î/8j, 
ayant  pour  titre  : Lettres  fur  la  Suifî'e  ( & en 
note  par  îVitliam  Coxe.)  L*ejiimable  auteur  de 
ces  Lettres  s* exprime  ainfi , tome  j,  pttges  5 & 
fuivantes, 

« Cet  homme  fîngulier  , e'tonnant,  admirable 
par  fa  conduite  & par  fes  vaftes  connoifTançes  , 
d’une  figure  qui  annonce  l’elprit  Ôc  exprime  le 
génie,  ayant  des  yeux  de  feu  qui  lifent  au  fond 
des  âmes , eft  arrivé  de  Ruffie , depuis  fept  à huit 
mois,  & paroît  vouloir  fe  fixer  dans  cette  Ville 
( Strasbourg  ) au  moins  pour  quelque  temps.  Per- 
fonne  ne  fait  d’ou  il  eft  , ce  qu’il  eft , oîi  il  va. 
Aimé , chéri  , refpeâé  des  Commandans  de  la 
Place  ôc  des  Principaux  de  la  Ville , adoré  des 
.pauvres  & du  petit  peuple , hai , calomnié  , per- 
fécuté  par  certaines  gens , ne  recevant  ni  argent  ^ 
ni  préiens  de  ceux  qu’il  guérit , paffant  fa  vie  à 
voir  des  malades  , fur-tout  des  pauvres,  les  aidant 
de  remedes  qu’il  leur  diftribue  gratis,  & de  fa 
bourfe  pour  avoir  du  bouillon  , mangeant  fort 
peu  & prelque  toujours  des  pâtés  d’Italie , ne  fe 
couchant  jamais , & ne  dormant  environ  que  deux 
ou  trois  heures , afîis  dans  un  fauteuil , enfin  tou- 
jours prêt  à voler  au  fecours  du  malheureux  à 
quelque  heure  que  ce  foit , & n’ayant  d’autre  plai- 
lir  que  celui  de  foulager  fes  femblables  ; cet  homme 
incroyable  tient  un  état  d’autant  plus  étonnant , 
qu’il  paie  tout  d’avance  , & qu’on  ne  fait  d’oîi  il 
tire  fes  revenus , ni  qui  lui  fournit  de  l’argent. 


• lï 

Vous  fentez  bien  , Madame  , qu’on  fait  force  plai- 
(anteries  à (es  dépens  ; c’elt  au  moins  l’Ante- 
Chrift  ; il  a cinq  à fix  cens  ans , il  pofTede  la 
pierre  philofophale  , la  médecine  univerfelle  ; en- 
fin , c’eft  une  de  ces  intelligences  que  le  Créa*- 
teur  envoie  quelquefois  fur  la  terre  , revêtue  d’une 
enveloppe  mortelle.  Si  cela  eft,  c’eft  une  ïnte'- 
îigence  bien  eftimable,  J’ai  vu  peu  d’ames  aufti 
fenfibles  que  la  fienne,  de  cœurs  fi  tendres,  fi 
bons , fi  compâtiflans.  Perlonne  n’a  plus  d’efprit 
& de  connoifl’ances  que  lui;  il  fait  prefque  toutes 
les  langues  de  l’Europe  & de  l’Afie , & fon  élo- 
quence étonne,  entraîne,  même  dans  celles  qu’il 
parle  le  moins  bien.  Je  ne  vous  dis  rien  de  fes 
cures  merveilleufes  : il  faudroit  des  volumes  , & 
tous  les  journaux  vous  en  parleront  ; vous  faurez 
feulement  que  de  plus  de  quinze  mille  malades 
qu’il  a traités , fes  ennemis  lés  plus  forcenés  ne 
lui  reprochent  que  trois  morts  , auxquelles  encore 
n’a-t-il  pas  plus  de  part  que  moi.  ??  .... 

«Pardonnez-moi,  Madame,  fi  je  m’arrête  en- 
core quelques  momens  fur  cet  homme  inconceva- 
ble. Je  fors  de  fon  Audience.  Ohî  >que  vous  ché- 
ririez ce  digne  mortel , fi  vous  l’eufiiez  vu , comme 
moi , courir  de  pauvre  en  pauvre  , panfer  avec 
ardeur  leurs  bleffures  dégoûtantes,  adoucir  leurs 
maux,  les  confoler  par  l’efpérance,  leur  difpenfer 
les  remedes  , les  combler  de  bienfaits  , enfin  les 
accabler  de  fes  dons , fans  autre  but  que  celui  de 
fecourir  l’humanité  fouffrante,  & de  jouir  de  l’inef- 
tîmable  douceur  d’être  fur  la  terre,  l’image  cfe. 
la  divinité  bienfaifante.w 


I 


T^ 

c<  Rcpréfentez-^ous,  Madame,  une  {alleimmenfe, 
remplie  de  ces  malheureufes  cre'atures  prefque 
toutes  privées  des  fecours  les  plus  nécefTaires , & 
tendant  vers  le  ciel  leurs  mains  défaillantes  qu’elles 
avoient  peine  à fqutenir,  pour  implorer  la  charité 
du  Comte.  Il  les  écoute  Pune  après  l’autre  ; n’ou- 
blie aucune  de  leurs  paroles  ^ lort  pour  quelques 
înomens,  rentre  bientôt  chargé  d’une  foule  de 
remedes  qu’il  difpenfe  à chacun  de  fes  infortunés , 
en  leur  répétant  ce  qu’ils  lui  ont  dit  de  leur  ma- 
ladie, & les  alTurant  qu’ils  feront  bientôt  guéris 
ç’ils  veulent  exécuter  fidèlement  fes  ordonnances. 
Mais  les  remedes  feuls  feroient  infuffifans  ; il  leur 
faut  du  bouillon  pour  acquérir  la  force  de  les 
^ fupporter  : peu  de  ces  infortunés  ont  les  moyens 
de  s’en  procurer  : la  bourfe  du  fenfibîe  Comte  elt 
partagée  entre  eux;  il  femble  qu’elle  foit  iné- 
‘puifable.  Plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir, 

^ fa  joie  fe  manifefte  par  fa  fenfibilité.  Ces  mal- 
, heureux  , pénétrés  de  reconnoiffance  ^ d’amour  & 
ce  refpeâ: , fe  profternent  à fes  pieds  , embra/Tent 
fes  genoux  , l’appdlent  leur  fauveur , leur  pere  , 
leur  dieu......  Le  bon  homme  s’attendrit,  les 

larmes  coulent  de  fes  yeux  ; il  voudroit  les  cacher, 
mais  il  n’en  a pas  la  force  ; il  pleure  & l’aficm- 
Mée  fond  en  larmes.  ....  Larmes  délicieufes , qui 

font  la  jouiiTance  du  cœur,  & dont  les  charmes 
ne  peuvent  fe  concevoir  quand  on  n’a  pas  été  afîèz 
heureux  prur  en  verfer  de  femblables  î n 

» Voilà  une  bien  foible  efquiiTe  du  fpeélacle 
enchanteur  dont  je  viens  de  jouir,  Ôc  qui  fe,  rg- 
' Eouvelle  trois  fois  la  femaine^^u 


Les  premiers  mots  qui  fui  vent  ce  panégyrique 
vraiement  extatique , font  ceux  ci  : /e  témoignage 
cct  auteur  rend  à la  vérité  n'a  rien  d^exagéré, . 
je  ne  puis  pas  même  prononcer  fi  la  tradudion  de 
M.  de  Cagliofiro  , ou  de  fon  défenfeur  eft  ou  n’eft 
pas  exagérée , car  je  n’ai  pu  parvenir  à me  procu» 
rer  l’original  de  M.  Coxe,'&  après  beaucoup  de 
recherches , j’ai  lieu  de  croire  qu’il  n’efl:  pas  même 
à Berlin,  Au  refie  je  dis  , cette  tradudion  de  M. 
de  Cagliofiro  ou  de  fon  défenfeur  ( i ),  parce  que  le 
morceau  cité  n’exifte  pas  dans  l’excellente  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  William  Coxe  que  M.  Ramond 
a tant  & fi  bien  enrichie  ; il  n’exifte  pas , dis-je,  au 
moins  dans  l’édition  de  1782  {â)imprimée  en  1783, 
dit  à la  vérité ,M.  de  Cagliofiro  , & l’exprefiion  eft 
impropre  , car  l’ouvrage  de  Coxe  a été  imprimé  en 
anglois  dès  1780.  Dans  cette  édition  de  1782 , par- 
faitement femblable  aux  trois  autres  qui  font  ve- 
nues à ma  connoilfance  , on  ne  trouve  pas  un  mot 


(i)  Seroît-ce  celle  d’un  M.. de  Carbonnieres  que 
]e.  vois  indiquée  dans  une  des  éditions  du  mémoire  de 
M.  de  Caglioftro,  Ï1  dit  en  note  à propos  de  cet  offi- 
cier de  la  maifon  de  Rohan , auteur  de  ^excellente 
traduHlon  des  voyages  de  Coxe  : Je  connois  un  voyage 
de  M Coxe  en  Ruffie,  J’en  connois  un  en  Suifte  tra- 
duit & augmenté  de  plus  de  moitié  par  M.  Ramond  , je 
ri’ai  jamais  entendu  parier  d’une  traduâion  de  M,  de 
Carbonnieées , & il  feroit  aftez  iîngulier  que  dansi’efpa- 
f e de  deux  ans , on  put  citer  deux  excellentes  traiudions 
cl’un  ouvrage  tel  que  celui  de  Al.  Coxe.  Foye-Lle  N B^k 
la  fin  du  fragment  de  Jf.  Meiners. 

[ 2 ] A Paris  chez  Belin , libraire  , rue  St  Jacques  , & 
à Lauianrie  chez  Fr.  GrafTet  & compagnie, 


nî  fur  M.  de  Caglioftro  , ni  même  fur  la  ville  de 
Strasbourg  ; il  faut  en  dire  autant  de  la  iradudion 
allemande  (i) , 5c  cette  variante  méritoit  d’autant 
plus  l'attention  de  l’e'diteur  du  me'moire  de  Cagliof- 
tro , qu'elle  eft  plus  fînguliere.  L’ouvrage  de  M. 
William  Coxe  , bien  que  dédie  à Lady  Herbert  com- 
teffe  de  Pembroke  , efî:  tout  compofé  de  lettres  ad- 
dreffe'es  à M.  w.  Melmoth  ; 6c  dans  celle  que  cite 
M.  de  Caglioftro , fan^  nous  dire  s’il  copie  l’original 
ou  la  tradudion , M.  Coxe  parle  à une  Dame  î . . . 

Quoi  qu’il  en  foit , 5c  fuppofant  cette  tradudion  , 
dont  je  voudrois  pourtant  voir  l’original,  auflifidel le 
qu’il  eft  probable  qu’elle  l'eft  en  effet,  j’oppoferaià 
Le'loge  pompeux  de  M.  williara  Coxe  , écrivain , 
quoi  qu’en  dife  M.  de  Caglioftro  , médiocremenC 
eftimé  en  Angleterre  , la  critique  féverede  M.  Mei- 
ners,  profeffeur  de  Gottingen,  aufli  refpedé  en  Al- 
lemagne par  fes  qualités  morales  que  par  fes  vafte* 
connoiffances  , 5c  je  la  tranfporterai  littéralement 
dans  notre  langue  pour  ne  pas  l’altérer  le  moins  du 
monde. 

( i)  w Avant  même  d’arriver  à Strasbourg , j’étois 
comme  fur  que  je  n’aprocherois  pas  du  Comte  de 
Caglioftro  , ou  tout  au  moins  que  je  ne  lui  parlerojs 
pas.  J’avois  appris  de  différentes  perfonnes  qu’il  ne 


[i  ‘ Cette  tradudion  attribuée  à M.  Riesbeck  a paru  à 
Zurich  en  1781. 

(2  ; Schon  ehe  ich  nach  Strafsburg  kam , wufste  îch 
faft  gewifs  , dafs  îch  den  Grafen  Caglioftro  nicht  in  der 
Nahe  ichen , oder  wenigftens  nicht  fprechen  wiirde.  îch 
batte  es  von  mehrern  Perfonen  gehort,  dais  er  unteï 


recevoit  (ous  quelque  prétexte  que  ce  fut  aucua 
voyageur  en  fanté  & uniquement  curieux  de  le  voir 
pour  le  voir  , qu’il  donnoit  audience  à ceux  qui 
n’étoient  pas  malades  de  la  façon  la  plus  groffiere 
& qu’il  les  traitoit  comme  des  efpions.  Il  me  parut 
indigne  de  moi  de  prétexter  une  maladie , & quand 
même  cette  feinte  n’auroit  pas  été  contre  mon 
caradere,  j’aurois  toujours  réfléchi  que  ma  vifite, 
qui  poüvoit  être  mal  interprétée  par  les  uns  oif 
par  les  autres,  pouvoit  augmenter  ou  affermir  la 
confidération  donc  jouiffoir  un  homme  que  je  vou- 
drois  de  tout  mon  coeur  rendre  fufped  à toute 
la  terre. 

Quoi  que  je  n’aye  pas  vu  ce  nouvel  Efculape  de 
près  ; mais  feulement  dans  une  voiture  qui  pafîoic 
très  rapidement , je  crois  cependant  que  j’ai  appriç 
â le  connôître  plus  particulièrement  que  bien 
d’autres  qui  fe  font  arrêtés  des  mois  entiers  autour 
de  lui.  Cet  homme  étoit  à mes  yeux  une  apparia 

heiner  Bedingung  Befuche  von  gefunden  und  neuaieri' 
gen  Reifendeii  annehme  , und  dafs  er  folche,  die  ohns 
krank  zu  feyn  in  (einen  Aiidienzen  erfchienen , auf  die 
grobfte  art  als  fpione  behandle.  Eine  krankheit  zu  er- 
dichten  , fchien  mir  meiner  unwiirdig  , und  wenn  dies 
auch  nicht  meinem  Charakter  widerfprochen  batte  so 
würde  ich  dock  bcdenken  getragen  haben , durch  meî- 
nen  Befuch , der  von  einem  oder  dem  andern  hattemifs- 
gedeutet  werden  konnen  , etwas  zur  Vermerrung  oder 
Beftatigung  des  anfehens  eines  mannes  bey7Utragen  , dea 
ich  gerne  der  ganzen  Welt  verdachtig  maehen  mochte. 

Ungeachtet  ich  aber  den  neuen  Aefedlap  nicht  in  der 
Kahe,  fondernin  einer  fchneii  voi^erfahrenden  Kutfche 
gefchenhabe,  Ibglaube  ich  doch , ihnnaher  kennen  zu 
lernen , als  viele , diefch  Monate  iang  bey  ihm  aiifgehal- 
^en  haben.  Et  war  mir  fçhon  lange  eine  zm  merkwurdige 


tîon  trop  mèrveilleufe  & un  trait  trop  caraéleriCr 
tique  de  notre  liécle,  pour  que  je  ne  nj’efforça/Ta 
pas  dans  réloignement  oîi  je  me  trouvois  de  lui, 
de  Tétudier  ou  d’acquérir  tous  les  éclaircifl'emens 
poflîbles  fur  fon  compte.  J’ai  queftionné  un  nom- 
bre infini  de  perfonnes  de  divers  pays  à fon  fujec, 
& félon  le  témoignage  des  plus  dignes  de  foi, 
je  fuis  oblligé  de  conclure  que  le  comte  de  Cagli- 
oftro  a été  de  tout  temps  & qu’il  eft  encore  plus 
fourbe  que  fanatique. 

Je  njai  pu  rien  apprendre  de  politifau  fujet  de 
fa  patrie  ; quelques  uns  l’ont  fait  pafîér  pour 
Elpagnol,  d’autres  pour  Juifj  Italien,  Ragufain , 
de  même  pour  Arabe  ils  ajoutent  qu’il  aperfuadé 
à un  Prince*  d’Alîe  d’envoyer  fon  fils  en  Europe 
de  qu’il  afTaffina  ce  fils  fur  mer,  pour  s’emparer 
de  Tes  tréfors. 


F.rfcheinung,  und  ein  zu  wichtiger  und  charakteriflifcher 
Zug  unfers  Zeitalters , als  dafs  ich  ihn  hicht,  fb  viel  mi^ 
niüglich  war  , in  der  Ferne  hatte  beobachten  3 und  dureb 
die  forgfaltigftenErkundigungen  mich  ihm  batte  naherri 
follen.  ïch  habeunzahUgeperfbnenaus  allerley  Landerii 
über  ihn  gefragt  j und  nach  den  ZeugnifTen  der  glaub^ 
'Wiirdigden  unter  ihnen,  miifs  ich  nohwendig  annehmen, 
dafs  der  Graf  Caglioftro  von  jeher  mehr  Betrüger  , als 
Schwarmer  war , und  dafs  er  das  erlîere  noch  immer-*: 
forr  ift. 

Ueber  fein  vaterland  habe  ich  nichtsgewîfles  erfareit 
konnen.  Einigegebenihnfiireinen  Spanier,  andere  fiirei- 
nen  Juden,  oder  Italianer,  oder  Ragiifaner,  oder  gar  füjf 
einen  Araber  aus,  der  einen  Afîatifchen  Prinzen  beredet 
habe  , feinen  Sohn  nach  Europa  . u fchicken  und  der 
diefenSohn  aufderfee  hingerichtethabe  , um  fîch  feîner 
gchatzc  bemachtigenzu  konnen. 


^ommeç 


^ Comme  le  prétendu  comte  s’enonce  üiaî  îàm 
toutes  les  langues  qu’il  parle,  & que  vraifembla^ 
blement  il  a paflé  la  plus  grande  partie  de  fa  viç 
fous  de  faux  noms  hors  de  fa  patrie  , il  fera  peut- 
être  à jamais  impoflible  de  trouver  la  trace  de  foi^ 
origine.  Je  connois  auiïi  peu  les  maîtres  qui  l’ont 
inltruit  , Jes  Villes  oîi  il  a donné  les  premières 
preuves  de  fa  fcience  fecrette,  que  fa  patrie  ; mais 
je  fais  avec  certitude  qu’il  a e'té  depuis  peu  àè 
temps  en  Ruiïie  & dans  d’autre  s pays  du  Nord 
ou  il  s’eft  fait  paffer  pour  un  Mage,  mais  qu’il  y 
a eu  fl  peu  de  vogue  qu’il  s’eR  vu  obligé'  de  chan- 
ger ^bientôt  de  théâtre.  Le  peu  de  fuccès  de  plu« 
fieurs  de  fes  jongleries  l’a  rendu  infenfiblemenê 
plus  prudent  oc  plus  délié.  Ce  fut  pour  ainli  dirè 
par  des  expériences  fur  lui  même  qu’il  acquit  fes  pre^ 


Weil  der  angebliche  Graf  aile  fprachen  , die  man  ihtî 
tedcn  hort  , fchlecht  fpricht,  und  wahrfcheinlich  deii 
grofstenTheil  feinCs  Lebens  unterfalfçhen  Namen  aubdc 
feînem  Vaterlande  zugcbracht  hat , fo  wird  es  vielleiché 
nie  moglich  feyn  , auf  die  fpur  feirier  abkunt  zu  kommeni 
Die  Lehrer , von  welchen  er  ift  unterrichtet  worden^ 
und  die  Stade  , wo  er  die  Proben  feiner  geheimen  Wis«j; 
fenfcbaften  abgeiegt  hat , kenne  ich  eben  fo  wenig , ais 
lein  Vaterland;  aber  das  weifs  ich  gewits,  dafs  er  fcH' 
vor  nicht  gar  langer  Zeit  in  Riifsland  und  andern  nor-ii 
difchen  Liindern  fiir  einen  Magus  ausgab  , und  fo  wenig 
Peyfali  erhielt , dafs  er  feinen  Schaiiplat  bald  verandcrii 
mufste.  Seine  oft  naiTslungene  Gaukeleyen  machten  iim 
immer  feiner  und  vorfichtiger  ; er  lernte  gleichfam  ail- 
malig  an  fich  selbft  au's , und  genofs  viélleicht  auch  dem 
Rath  von  mannern,  in  deren  hand  er  ein  Werkzçng 
ées  Aberglaubens  und  der  Sch^yarraerev  wisrde. 


îtiicfçs  connoifîances  ; peut-être  auffi  fc  (ervît-ft 
du  confeilj  de  gens  qui  en  firent  dans  la  fuite  un 
ÉJiftrument  de  fuperftition  & d’enthoufiasme  », 

<(  A Ton  arrivée  à Strasbourg  , il  s’attacha  d’abord 
aux  Franc-Maçons;  mais  feulement  auflii  long^ 
temps  qu’il  crut  n’être  pas  en  état  de  fe  foutenîr 
par  lui-même.  Il  gagna  bientôt  la  confiance  du 
Prêteur  & du  Cardinal , & par  ceüx-cî  celle  de 
la  Cour  , à un  tel  point  que  fes  ennemis  ne  purent 
pas  même  former  le  projet  de  le  faire  échouer.  Il 
agit  avec  le  Prêteur  & avec  le  Cardinal,  comme 
avec  des  perfonnes  qui  lui  avoient  des  obligations 
infinies  , & auxquelles  il  n’en  avoit  aucune;  aufli 
fe  fert-il  de  l’équipage  du  Cardinal  j comme  .s’il 
étoit  le  fien.  Il  prétend  pouvoir  éventer  ou  dé- 
viner  ceux  qui  font  athées  : leurs  exhalations  lui 
font  reffentir  des  frémiffemens  épileptiques  : car  , 
en  là  qualité  de  bon  jongleur,  il  peut  tomber 
quand  il  veut  , dans  cette  fainte  maladie.  Il  ne 


feiner  ankunft  in  Strafsbiirg  fclilofs  er  fich  zuerfian  die 
JVîaurer  an  , alléin  nur  fo  lange  , als  er  fijr  fich  felbft  noch 
niclu  fefi  geniig  u flehen  glaube,  er  gewann  bald  die 
Gunft  des  PratOrs  und  Cardinals  , und  durch  diefe  die 
GiinO  des  Hofes  in  einem  fbîcben  Grade , da(s  feine  Ge- 
gner  nichr  eînmal  daran  denken  konnen,  ihn  üür.en  ;u 
wollen.  Mit  dem  Prator  , und  Cardinal  foll  er  wie  mit 
Perfonen  umgehen , die  ihm  unendlich  vie)  , und  deneti 
er  nichts  ^v^  dankerï  batte  ; auch  braucht  er  die 
Equipage  des  Cardinals  eben  fo  frey  , als  feine  eigene* 
Ergiebt  vor , daf  erGotteflaugner  riechen  konne , un(f 
lafs  er  durch  ihre  Ausdiinfiungen  in  epileptifchc  Züc- 
kungen  verfetzt  Werde  , in  welche  heilige  Krankeit  er, 
^ie  cin  achter  Jongleur  fallen  kaiin , wann  er 


fe  Tante  plus  en  public  de  fa  puifTancc  fur  les 
fiiprits  ^ ni  d’autres  arts  magiques  ; mais  je  lais 
avec  certitude  qu’il  évoque  encore  aéluelleraenç 
des  efprits , & qu’il  prétend  pouvoir  guérir  des 
maladies  par  leurs  lecours  & leur  apparition  : 
je  fais  aulfi  qu’il  ne  connoît  pas  plus  que  tout 
autre  charlatan  la  nature  du  corps  humain , celle 
de  fes  maladies , non  plus  que  les  remedes  ufités. 
Toute  fa  fcience  dans  l’art  àe  guérir  , ainh  que 
celle  de^  plus  fameux  charlatans  ^ & faifeurs  de 
mitacles  J loit  anciçns , (oit  modernes,  fe  borne 
uniquement,  ou  pour  la  plus  grande  partie,  aux 
maladies  des  nerfs.  Ce  qui  contribue  le  plus  à 
ces  fortes  de  guérifons  eft  chez  les  uns  la  diete  * 
chez  les  autres  des  remedes  violens , & chez  la 
plus  grande  partie , la  foi  aux  préparatifs  pompeux 
& aux  dons  miraculeux  du  do£leur>;. 


Oeftentlich  rühmt  er  fîch  nicht  mebr  der  Herrfchafft 
überGeifter,  undanderer  magifehen  Rûnfte  , alleinich 
weifs  es  eben  (o  gewifs  , dafs  er  noch  iet  o Geifter  her- 
vorrufen , und  durch  ihre  Hiilfe  und  Erfeheinungen  , 
Krankhcîten  heilen  zu  konnen  vorgiebt  als  ich  es  weifs* 
dafs  er  vpn  der  Natur  des  Menfchlichen  Eorpers, 
von  der  Natur  fêiner  Krankeiten  und  dera  Gebrauche 
aller  gewohnlichen  Heilmîttel  nich  mehr,  wie  jedeff 
Charlatan  , verfleht  Seine  ganzeHeilungskunftiit,  wie 
die  aller  beriichtigten  Magier  und  Wunderthater  alteç 
und  neuer  2eit  , nur  allein  , oder  doch  hauptfachlich 
auf  Nervenkrankheiten  eingefehrankt , bey  denen  durch, 
die  Diat , durch  einige  heroifehe  Arzeneyen  , am  meiC». 
ten  aber  durch  den  ftarken  glauben  an  die  W^undergabeij 
und  die  magifch-feierlichen  Zuriitlungcn  des  Arztes  1^% 
glaiïbiçh  viel  augerichtet  werder  kann. 


Selon  le  récit  des  perfonnes  dignes  de  foi , par* 
leiquelles  il  a été  long-temps  obfervé  , le  Comte 
de  Caglioftro  eft  indocile,  emporté  contre  tcuce 
repréfeatation , verfatile  , & homme  de  peu  de 
fi-as.  La  meilleure  idée  qu’il  ait  peut-être  eue  de 
ù vie,  a été  fans  contredit  de  fe  rendre  inacccl- 
fible  ôc  de  perfévérer  dans  cette  retraite  prudente 
qui  lui  a Icrvi  de  boulevard  & fans  laquelle  il 
auroit  fyrement  déjà  été  attrapé  ^ démafqué.  Oa 
crut  à tort , pendant  quelque  temps  , qu’il  parta- 
geoit  avec  fon  Aphoticaire  le  bénéfice  des  remedes 
qu’il  preferivoit  à fes  malades.  Sitôt  que  Caglioflro 
apprit  qu’on  avoit  de  tels  foupçons  , il  changea 
d’Apothicaire , & força  celui  qu’il  choifit  (je  tiens 
ce  fait  de  plufieurs  perfonnes,)  à vendre  les  re- 
tnedes  à un  prix  fi  bas  qu’il  n’y  pût  trouver  qu’un 
petit  bénéfice.  Lui-même  ne  prend  rien  pour  les 
peines  , ni  paiement,  ni  pré(ent , & fi  on  lui  en 


Nacb  den  glaubwürgdiflenErzahlungen  von  perfonen, 
die  ihn  lange  beobachtet  haben  , ifl  er  ein  über  aile  vor- 
iSeliungen  heftiger  , unbefbnnener  urid  unbefiandîger 
Mann  , und  der  glücklichfle  Einfall  alfo  , den  er  vieil- 
îeicht  in  feinem  Lebengehabt  bat , V/ar  unftreitigdiefer, 
dafs  er  /îcb  gieichfam  unfuganglicb  machte  , und  die 
hartnackigfle  Zurückbaltung  als  ein  Eolhverk  um  fiefi 
er  zog,  obne  welcbe  Vorfîcbt  er  gev^ifs  febon  lange  er- 
îappt  oder  ausgeh^lt  worden  "ware.  Darinn  tbat  man  ihm 
çine  Zeifiang  Unrecbt , dafi  riian  glaubte  : er  tbeile  mit 
feinem  Apotbeker  die  Vortbeile  des  Vergaufs  der  Arz- 
ineyen  , die  er  feinen  patienten  verfebriebe.  So  bald  Ca- 
gliollro  botte  , dafi  man  dergleicben  Argwohn  hege  , 
anderteer  fogleicb  feinen  Apotbe’  er  . und  notbigte  ihrj 
|fo  hâbe  ich  wenigfiens  von  mehrern  gehort  J die 


*.x 

offre  quelqu’un  qui  Toit  de  nature  à ne  pouvoir 
être  refufé  fans  offenfe , il  fait  aulTitôt  un  contre-^ 
prdfent  en  échange , qui  vaut  autant  & plus  que 
celui  qu’il  a reçu.  Non  feulement  il  ne  reçoit  rien 
de  fes  malades:  mais  il  les  loge  chez  lui  & leur 
donne  fa  table  des  mois  entiers,  fans  la  moindre 
rétribution.  Outre  cette  oflentation  de  dt-finte're(- 
fument , M.  de  Caglioftro  fait  encore  une  grande 
dépenfè;  il  joue,  gros  jeu  & perd  prefque  toujours 
contre  les  dames.  On  peut  compter,  fans  exagérer, 
qu’il  répand  20000  livres  par  année.  La  plus 
grande  fingularité  de  la  dépenfe  de  cet  horame^. 
c’eft  que  perfonne  n’en  fait  la  fource,  & ne  connoîc 
les  mains  par  lefquelles  il  reçoit  continuellement 
tant  d’argent  ; il  n’a  jamais  touché  de  fortes  fommes 


peyen  fo  'wohlfeil  zu  verkaufen  , dais  er  nur  "wenig  da- 
bey  gewinnen  kann,  Er  felbft  nimmt  fiir  feine  Bemiihung 
Weder  Bezalung,  noch  Gefchenke , und  wenn  die  lez- 
tern  von  der  Art  f nd  , dafs  er  fie  ohne  Beleidigung  nicht 
auschîagen  kann,  fo  match  er  fogleich Gegengcfchenke, 
die  eben  fo  viel  oder  noch  mehr  werth  fînd  , ais  die  , 
Welche  er  empfangen  hat.  Ja  er  nimmt  von  (êinen  pa- 
tienten  nicht  allcin  nichts  , fondern  nimmt  fie  oft  mona- 
te  lang  in  fein  haus  und  an  feine  Tafel  auf,  ohne  feh  die 
gerinfte  Vergeltung  aiifdringen  zu  lafTen.  Bey  diefer, 
wie  Sie  leicht  denken  konnen,  fehr  in  die  Augen  fallen- 
den  Uneigennützigkeît  macht  er  einen  betrachtlichen 
Aufwand  , fplelt  hohe  Spielc  , verliert  faft  beftanding 
an  Damen  , fo  da£s  er  nach  dera  maffigfîen  Anfchiage 
wenîgQens  20000  liv.  îahrlich  verzehren  mufs,  Dafs 
feltfamfte  bey  dem  groffen  Aufwande  diefes  Mannes  ifi 
der  Umiland  , dafs  kein  Menfch  weder  die  Quelleti 
WeiCs  , aus  welchen  , noch  die  Hande  durch  welche  er 
j^eÜanding  fp  yiel  Geld  erhalt*  Er  haï  niemals  betratUr 
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pr  la  pofte  ; aucun  banquier  ne  lui  a fait  dp 
paiemens , aucun  joaillier  ne  lui  a acheté  de  dia- 
Bians  ; quelqu’un  m’a  afTuré  qu’il  avoit  eu  , e» 
$ Saxe,  de  très-grands  treTors,  tant  en  argent 

comptant  qu’en  bijoux  n. 

« Ce  myftere , dont  Cagliofîro  couvre  à delTeîn 
' l’origine  de  Tes  revenus  & de  fa  dépenfe  , a plu? 
donné  lieu  aux  préjugés  merveilleux  que  l’on  s’elh 
fermé  fur  lui,  que  fbn  délintérelfement  te  fes 
guérifons.  On  croit  que  c’eft  un  homme  divin  , un 
Itorame  extraordinaire  , qui  a approfondi  les  myf- 
îeres  les  plus  fecrets  de  la  nature  & lui  a dérobé 
celui  de  faire  de  l’or.  Cependant , à mon  avis  , on 
ne  pouvoir  conclure  autre  chofe  de  fa  façon  myf- 
térieufe  d’agir , fînon  qu’il  eit  vraifemblablement 
en  relation  avec  une  feciété  de  perfonnes  qui , 


«he  Summen  auf  der  Poft  bekommen.^  Kein  Wechslet 
liatihm  je  Geld  ausgez-ahlt  und  kein  . uwelirer  hat  Edel- 
gefteine  von  ihm  eingekauft  , wievvohl  mich  jemand 
verfîchert  hat , dafs  er  in  Sachfen  greffe  Schatze , fo- 
wohl  an  baarem  Gelde  , als  an  Kleinodien  bey  fich 
gehabt  batte.  Diefe  Dunkelheit  , Welche  Caglioftro 
vorfatzlich  über  die  Quellen  feiner  Einkunfte  und  feine? 
Aufvvandes  verbreitet , hat  noch  mehr , als  feine  Unei- 
gennutzigkeit  und  angeblichen  Wunderkuren  ; das  Vo- 
rurtheil  befordert , daffer  ein  gottlicher  aufferordenli- 
cher  mann  feyn  miiffe , der  die  Natur  in  ihren  geheimf- 
ten  \yirkungen  belauert , und  ihr  unter  andern  Geheim- 
niffen  auch  das  Goldmachen  abgeftohlen  habe,  Meiner 
IVIeynung  nach  batte  man  aus  dem  geheimniffvollen 
Wefen  des  Grafen  weiter  nichts  fchlieffen  fbllen  , al$ 
dafî  er  vermuthlich  mit  einer  Gefelifchaft  von  Mens-»» 
chen  in  Verbindung  ftehe  , die  durch  ihn  gevvifTe  ih^ 
Ben  Tebr  ^Yich^jge  Zvvecke  beforden  woUern,  und  dôe 


pit  ton  tnoycn , yeuîent  parvenir  à im  trè# 
intéreflant  pour  elles.  Il  doit  leur  être  très-facile  d» 
foutcnir*non  feulement  la  de'penfe  de  leur  émiiaire» 
mais  encore  de  lui  faire  pafîer  des  fommesconfidé- 
râbles  , fans  que  petfonne  s’en  apperçoive.  Car^ 
enfin  , Caglioftro  auroit  la  fcience  de  faire  de 
i’or  , qu’il  faudroit  au  moins  fuppofer,  pour  ex- 
pliquer fa  fortune,  que  quelqu’un  eut  vu, 
acheté  de  fes  malfes , ou  lingots  Wi 

«Ceft  avec  un  mélange  de  douleur  & de  regrets 
pour  notre  fîecle , que  j’écris  ceci , d’autant  pks, 
que  cet  homme  a non-feulement  trompé  des  per- 
Ibnnes  de  haut  rang  qui,  de  tout  temps  , ont  été 
les  plus  crédules  pour  ces  lorteS  d’impofleurs  ; 
mais  auiïi  des  Savans , éc  meme  des  Médecins 
6c  des  Curieux  de  la  nature,  chez  lefqueîs  il  a 
été  admisi  Si  nous  autres  Allemands  nous  étions 


nen  eç  ein  leichtes  ift , nicht  nur  den  Aufvvand  des  dîe- 
ners  ihrer  Abfichten  zu  befireiten  , fondern  ihm  aock 
grolfe  Sutnmen  7ukommen  zu  lalfen  , ohne  daff  irgeuâ 
ein  anderer  Menfch  etvvas  davonerfahren  konne.  Wenii 
Cagliodro  auch  die  Kunfl  Gold  zu  machen  verdünde  , 
fo  müfTte  man  doch  wenigdens  annehmen,  dafs  jemand 
die  von  ihm  vervvandelten  Goldmaffen  oder  Goldfiaa- 
gen  gefehen , oder  gehauft  hatte. 

Mit  einef  Mifchung  von  Wehmuth  und  Unvvîlîen  ge- 
gen  unfer  Zeitalter  tchreibe  ich  es  nieder  , daff  diefer 
mann  nichr  nur  unter  manchen  groffen  , die  von  jehec 
von  folchen  menfchen  am  leichteften  beriickt  wordeii 
find , fondern  auch  bey  manchen  Gelehrten  und  felbil 
Aerzten  und  naturforfchern  Ein  >ang  gefunden  hat.^yeml 
wîr  Deutfchen  fo  verdorben  waren  , als  die  Roraer  und 
Griechenim  erfienund  zvveyten  Jahrhunderc;  fo  woike 
ich  fô  geyvifs , i|ls  irgend  ein  Propliet  je  gevveiiTaget 


aum  coffôinpus  que  les  Grecs  & les-  Romains  dû 
premier  & du  fécond  fiecle  de  notre  Ere  , je  pro- 
phétiferoisj  comme  un  Prophète  quelconque  , lé 
retour  d’une  philofophie  platonicienne  ^ amalgamée 
de  barbarie,  f i ) w 

On  n’entendroit  pas  en  France  Pavant  dernie-r 
paragraphe  de  M.  Meiners , & peut-être  aulïï 
manquerois-je  au  devoir  d’obfervateur  impartial  , 
fi  je  n’expliquois  pas  fon  apparente  oblcurité.  M. 
Meiners  y fait  allufion  & fembîe  adhe'rer  à une 
opinion  que  j’ai  trouve'e  très- re'pandue  par- 
mi les  favans  5c  plus  encore  parmi  les  fages 
d’Allemagne  ; à favoir  que  les  JeTuites  our- 
diffent  des  trames  fecretes  dans  les  pays  protef- 
tants  , ou  pour  y raiïalier  leur  foif  de  profe'litifme, 
ou  pour  s’y  me'nager  une  influence  qui  rt-pare  leurs 
malheurs  , 5c  re'tablifle  avec  éclat  leur  fociété  plutôt 
difperlée  qu’anéantie.  On  foutient  qu’ils  Ih'pendient 
pour  cet  objet  un  grand  nombre  d’émiflTaires  dont 


bat  , die  Rückehr  derNeuplatonischen  Philofophie  urd 
der  damit  verbundenen  Barbarey  ver^vündigen,  M intrs 
Jir  efe  übèr  ie  Jchw  P* 

(i)  Je  corrigeois  cette  feuille  , lorfque  Je  fuis  parvenu 
enfin  à me  procurer  Poriginal  de  M.  W illiam  Coxe.  îl  eft 
parfaitement  conforme  à la  tradudion  franqoife  & àîa 
traduâion  Allemande , de  forte  qu’il  devient  beaucoup 
plus  que  probable  que  le  paflage  attribué  à M.  William 
Coxe  par  M,  de  Caglioftro  eû  enticremefit  luppoféd 
Il  eft  polTible,  que  fi  M.  de  Carbonniere?  a réellement 
fait  une  autre  traduâion  des  lettres  fur  la  Suifle,  oüt 
s’il  a donné  au  public  celle  du  voyage  de  JW.  Coxe  en 
Pologne  &Ruflie,  il  y ait  interpolé  ce  morceau,  IWaîs 
aflurément  l'il.  Coxe  n'a  pas  écrit  ans  l’ouvrage  cité  ce 
que  l’on  aflure  y avoir  trouvée,  je 


n , ..  . ...... 

le  principal  reflbrt  eft  leur  pretendüe  habileti 
dans  les  feieoces  occultes  ^ & la  curiofîté  crédule 
des  grands,  dont  ils  lavent  exalter  rimagination^ 
fafciner  lefprit  I capter  la  confiances  II  paroît  que 
M.  MêinerS  regarde  Cagliéllro  ' comme  un  des 
principaux  organes  de  cette  étrange  miffioni 

Je  le  re'pete  : cette  opinion  lur  les  prétendues  ma*^ 
chinations  jeTuitiques^  que  tout  homme  fenfé,  qui 
n’habite  pas  les  pays  fitués  entre  le  Rhin  & le  Da- 
nube, prendra  peut-être  pour  une  vifion  abfurdej 
eft  cependant  celle  d’un  grand  nombre  d’hommes 
fages  ^ modérés,  inftruitSÿ  auxquels  on  ne  fauroîc 
contefter  un  earadere  très  moral  6c  de  la  vraie 
phiîofophie.  Et  comme  ils  ont  rencontré  ^ quoi- 
qu’en  très  petit  nombre,  quelques  contradiâeurs 
qui  méritent  des  égards , ( i ) il  en  èft  réfulté  un 
polémique  fingulier  6c  piqaànt  ( 2.  ) auquel  ont 
pris  part  d’un  bout  à Pautre  de  l’Allemagne  des 
bommés  fenfés,  des  écrivains  eftimés>  de  bons  ci^ 
toyens.  J’ai  peine  à croire  qu^après  avoir  lu  atten- 
tivement leurs  écrits  y tout  homme  de  fens  ne  (oit 
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Ô)  M.  Garve  par  èxempîé,  écrivain  très  eftimi 
Vraiment  eftimablè,  ^ ^ 

(2)  J*ihdiquerai  ici  quelques  unes  dès  principales 
pièces  de  ce  polémique.  Dans  la  berlinifche  Monatsf-- 
,cfirift  ^ février  voiis  trouverez  un  aftklé  de 

tholicus  toleràns  réfuté  par  lé  prêtre  catholique  Scho-^ 
renrtein  dans  hi/iorifches  poru-feuiLle  pbre.  1784 — re-' 
piîque  Monaischrift  ^ janvier  lyoj*  No  y mêmé 
mois  de  janvier  No.  fur  ^roféLiti/me  àŒueL  Avril 
i7^y.  No.  4.  réfutation,  juillet  I78j'.ibidj'  arpcle  de 
311*  CarVe  les  ctain^es  des  piQieil^ns  rllativemeni 


pas  obligé  de  convenir  , que  le  nombre  des  vifion- 
naires  & des  luperltitieux  augmente  plutôt  qu’il 
ne  ciiminue , & que  le  fanatisme  ôc  l’intolérance 
ne  dorment  jamais.  Vérité  trop  négligée,  trop 
méconnue  peut-être , depuis  qu’on  nous  a pro- 
digué jufqu’à  la  fauété  tant  de  plaifanteries  bonnes 
ou  mauvailes  , tant  d’écrits  ellimables  ou  mépri- 
fables  fur  l’abus  des  opinions  religieuf’es,  ôc  les 
conféquences  du  profélitirme.  On  écrit  pour  les 
phiiclophes  ; on  écrit  pour  les  favans  ; on  écrit 
pour  les  beaux  elprits  ; on  n’éctit  ni  pour  les 
grands , ni  pjur  le  peuple  ; cependant  les  philo- 
lophes  favent  à quoi  s’en  tenir  ; les  (avans  aiment 
mieux  être  dodes  qu’inftruits  ; & les  beaux  elprits 
veulent  plutôt  briller  qu’apprendre,  ôc  furtout 
qu’être  utiles.  Ce  font  les  grands,  c^efl:  le  peu- 
ple, auxquels  il  faudrait  enleigner  ; mais  les 
livres  élémentaires  n’exiftent  pas  ; ou  , pour  la 
plupart,  ils  font  des  écrits  très  méprifables  ; & 
quand  les  academies , quand  les  gens  de  lettres 
montrent  quelque  inftrudion  , on  vante  les  lumières 
d’une  nation , qui  cependant  étouffe,  ou  fe  débat 
inutilement  dans  Tes  langes  au  bruit  des  contes 
dont  la  bercent  fes  nourrices. 

au  profélirisme  des  Catholiques  No,  f,  ibîd  réfutation 
par  )V],  Biefier.  Août  No.  2 lettre  aux  Rofe-croix  pro- 
teftans  ( cet  article  eft  de  première  importance  — 
Xbre.  No,  2 autre  article  de  M.  Garve  & reponfe 
de  M.  Eiefter  No.  ?.  continuée  dans  le  mois  de  ian- 
vîer  178^.  Enfin  une  très  ample  réfatationide  M.  Gafve 
s’imprime  aduellement  comme  un  appendix  aux 
yoyageà  de  M.  Nicolaî# 


^ 2,7  _ 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’opinion  de  M.  Meînéüs 
peut  fans  doute  le  rendre  lufpcâ:  de  quelque  pré 
vciuion^  ré’iativement  au  Comte  de  Caglioltro, 
Cependant  elle  me  paroit  mériter  quelque  examen^ 
lorfque  je  re'fléchis  aux  liaifons  du  myftérieux 
adepte  av^ec  M.  Lavater  ; car  ce  fameux  dcdeur 
évangélique  de  Zurich , intime  ami  ^ de  M* 
San  afin,  banquier  de  Basic,  que  îe  Comte  de 
Caglioftro  indique  comme  une  des  fources  fecretes 
^e  fcs  richefî'es,  n’eft  gucre  moins  prôné  dans 
l’Allemagne  catholique  Ibumife  au  defpotirrne  fpiri- 
tuel  des  peres  de  la  fociété  de  Jefus,  qu’influant 
& révéré  parmi  les  Proteftans  afcétiques,  dont 
M eft  Toracle  8c  la  lumière. 

Ce  Lavater,  doué  fous  les  glaces  du  nord  des 
plus  bouillantes  extafes  du  midi , compofé  bizarre, 
d’inftrudioa  8c  d’ignorance,  de  fuperflition  de 
d’impiété,  d’efprit  & de  démence;  dévot  de  magi-^ 
.cien  ; galant  &,rigorifte  ; voluptueux  8c  myftique, 
intrigant  8c  ftudieux,  ce  Lavater  auteur  à 36  ans  de 
80  volumes,  (i)  eft  peut-être  un  des  plus  fînguliers 
perfônnagcs  de  ce  Siecle.  On  connoit  en  Europe 
les  quatre  Tomes  énormes  depoëfie  en  proie  qu’il 
a donnés  lur  l’art  phyfiognomical,  8c  dans  lef- 
quels  fe  montrent  quelques  tours  de  génie  ; mais 

(1)  J*en  ai  pris  îe  compte  dans  V Allsm''gne  favants 
( dus  geUhrie  DeutfclüuncL  &c.  ^ de  M.  Neufel  ; oC 
comme  cet  ouvrage  a été  imprimé  en  178^  ,*  je  ne 
(doute  pas  que  depuis  deux  ou  trois  ans  M.  Lavater 
n’ait  fort  augmenté  cette  fiAe  de  80  volumes» 


fVft  par  les  cinq  volumes  în-4q.  que  Lavater  4 
produits  fur  la  vie  de  Ponce  Pilate,  qu’il  a obtenu 
la  vénération  profonde  & prefque  radoration  des 
amateurs  de  la  myfticité  êc  du  galimathias  apoca- 
iypaque. 

' F ON  es  Pilate  ; ou  V homme  fous  toutes  lesi 
formes  \ ou  la  hauteur  & la  profondeur  de  Vhu--^ 
manitê  ; ou  la  Bible  en  petit  ù V homme  en  grand  y 
ou  FEccb  Homo  univèrfel  ; ou  Tout  en  un. 

Tel  eft  le  titre  du  plus  eonfîdérable , mais  non 
pas  du  plus  extravagant  des  ouvrages  de  Lavater; 
& voilà  l’bomme  qui  fait  naître  dans  une  bonne 
partie  de  l’Allemagne,  & chez  quelques  uns  des 
plus  grands,  du  moins  par  leurs  dignités,  un 
enthoufidfràe  qui  reffemble  infiniment  à un  culçe* 
Tant  eft  prodigieufe  la  puiffance  d’une  imagination 
exaltée  l Tant  une  folie  brillante,  une  démence 
^nn  peu  compofée,  quand  elle  s’aflbcie  à la  fuperf- 
tition , & s’exerce  lur  des  objets  que  l’imagination 
feule  peut  faifîr,  fera  toujours  aux  yeux  du  peu- 
ple de  tous  les  rangs , d’un  infenfé  dont  Boerhaave 
combâttroit  la  fievre  nervale,  un  homme  lurna- 
turel, un  homme  divin! 

Il  m’a  paru  qu’en  génétâl  on  ne  révoquoit  pas 
en  doute  la  bonne  foi  de  Lavater  ; &,  en  effet  , 
rarement  l’éloquence  & les  opinons  d’un  homme 

(i)  Pontîus  Pilatus;  qder  der  Menfch  in  alleo  Gefl 
taltén  ; oder  Hohe  und  Tiefe ‘der  Me'nfchheit , odeç 
die  Bibel  Kîeinen,  und  der  Menfch  im  Oroften  odeî[ 
^in  Unverfal  Mcce  Homo  odei  sâUs  in  ' Einémiyfe 


qui  n’a  pas  commencé  par  fe  troinper  lui-même  onç 
Jongtems  & beaucoup  trompé  les  autres.  Le  pre-** 
jnier  des  orateurs  & des  fophiftes,  c’eft  une  forte 
perfuafion  ; & M.  Lavater  auquel  peu  des  hommes 
& pas  une  feule  des  femmes  qui  Pont  vu  n’onc 
échappé,  ( i ) doit  être  de  bonne  foi.  Ce  n’eft  pas 
que  fon  extrême  vanité,  jointe  à P^mbîtion  de 
devenir  chef  de  Sede  qui  le  pénétre  & le  dévore, 
ne  le  pouffent  à des  manœuvres  aufîi  peu  exemptes 
de  reproche  aux  yeux  de  la  morale  qu’à  ceux  de. 


(i)  Je  trouve  ces  lignes  enchoufiafles  daes  l’ouvrage 
eftirnable  d’un  homme  de  beaucoup  d’efprit  & d’un  ' 
irès-bon  efprit  j mais  dont  Tâge  & rextrême  ferfibilité 
donnent  prife  aux  illuhons.  » J’ai  vu  fans  émotio^i 
plufieurs  hommes  célébrés , je  n*ai  point  trouvé  dans 
leur  commerce  l’cfpece  d’enchantement  que  leur  noin 
feui  infpire  ; Lavater  feul  a furpaffé  mon  attente. 

Il  n’exifte  point  d’homme  peut-être,  dgnt  l’imagina- 
tion foit  auffi  brûlante  & la  fenfibilité  aufll  profonde  j 
il  entraîne  , il  fubjugue  > fon  langage  eft  d’une  naïveté 
populaire  , & cependant  d’une  éloquence  à laquelle  il  eft 
impoffibie  de  réhftef.  §es  maniérés  font  négligées,  mais 
iine.  forte  de  grâce  qui  réfîde  moins  dans  l’arrangcraenc 
jdes  formes  que  dans  leur  hmplicité  & dans  l’àpropos  du 
gefte  les  rend  tout-à-fait  féduifantes  , fa  figure  n’eft  pas 
régulière  , mais  elle  fenible  cacher  quelque  chofe  de  plus 
grand  Si  de  plus  beau  , on  voit  fon  arae  à travers  le  voile 
fon  regard'eft  d’une  vivacité  & d’une  francliife  qui  infpi- 
rencàiafois  la  crainte  & la  confiance.  Je  l’ai  vu  dans 
1 ’intérieur  de  fa  rnaifon^  ^u  milieu  de  fes  afïaires  , com- 
me dans  fes  délaffemj^ns  , partout  ji'  l’ai  trouvé  fimplc  , 

' grand  , intéreffaht.  ' Ôn  a beau  critiquer  fon  fyflême  SC 
ïpn  ouvrage  , les  doutes  cefienc  quand  on  l’entend  , l’on 
ne  peut  être  fon  ami , fans  devenir  fon  difciple.  » ( Note 
de  M.  Ramond  da^s  fia  Traduéfion  des  Lettres  de  M. 
Çofe.)” 
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la  raîfon.  Maïs  .Fmtrlgue  n’excîut  pas  chez  lui  îa 
fincérité.  Il  croit  profondément  aux  rêveries , aux 
tables  même  les  plus  bizarres , dont  il  eft  Finfa- 
tigable  prédicant. 

Au  nombre  de  fes  opinions  les  plus  extraor- 
dinaires, on  peut  compter  celles  ci,  qui  ne  font 
point  étrangères  à mon  (ujet. 

Le  principe  fondamental  de  M.  Lavater , bafe 
inébranlable  de  toute  fa  théorie  , c'cft  la  ferme 
croyance  que  tout  vrai  chrétien  doit  faire  & fait 
des  miracles.  Auiïi,  félon  lui,  des  miracles  fo 
font-ils  exécutés  & s’exécutent-ils  dans  une  fuite 
non  interrompue , depuis  le  temps  des  Apôtres 
jufqu^à  nos  jours.  Mais  ils  fe  cachent  modeftement 
dans  une  obfcurité  profonde  , d’ob  M.  Lavater 
cherche  à les  tirer,  & rien  ne  peut  l’arrêter  dans 
cette  noble  entreprife. 

En  vain,  on  allégué,  contre  fon  opinion  , l’au- 
torité des  plus  refpedables  Peres  de  l’Eglife  — ^ 
de  Saint-Chryfoftome  qui  dit  : que  Sr.  Paul  avok 
fait,  avec  fon  mouchoir,  « plus  de  miracles  que 
« tous  les  Chrétiens  de  fon  temps  avec  dix  mille 
» prières  & dix  mille  larmes  ?;  ( i ) — de  St. 
Augullin  qui , dès  le  4e,  fiecle  de  notre  Ere , 
écrivoit  : « quand  le  monde  n’avoit  pas  encore  la 
foi  , les  miracles  écoient  néceffaires  ; mais  qui- 
conque en  nos  jours  demanderoit  des  miracles , 
pour  avoir  la  foi  , feroit  lui-même  le  plus  grand 
des  miracles,  w (2.)  — - Envain  à ces  grandes 

( 1 ) De  facerdot.  L.  IV, 

(z)  De  civ.  Dei , lib.  XXII.  c.  8. 


Sr 

îorîtés^  on  ajoiite  celle  des  Doâeurs  îes  pîiîs 
eftimés  de  toutes  les  communions , tels  que  Sar- 
pi , ( I ) Luther,  Melanâhon  ....  L’intrépide  La^^a- 
ter , l’eui  contre  tous , & trop  puifTant  en  imagi-. 
nation  pour  laifler  le  moindre  empire  au  boa 
îens , répond  à (es  adverfaires,  & fur-tout  aux 
Auteurs  de  la  bibliothèque  univerfeîle  allemande  (2) 
de  Berlin  qui  ont  traité  avec  profondeur  cette 
matière  des  miracles , en  les  nommant,  dés  cahm^ 
niateürs , de  faux  chrétiens , des  philofophes  , des 
Déijks , ou  des  Thiijîes,  Gar  tout  cela  fe  confond 
dans  ce  cerveau  brûlant , ou  tant  de  parties  font 
déjà  brûlées  ; & c'eft  ainfî  qu’il  maintient , contre 
les  démpnftrations  de  fes  adverfaires , qu’en  dépit 
d’eux  , de  leurs  fciences  & de  fes  propres  bévues, 
il  entend  le  fens  littéral  de  l’Evangile  grec  ; que 
lui  feul  faifit  refprit  des  faintes  écritures , que 
tout  homme  qui  ne  polfede  pas  le  don  des  mi- 
racles n’eft  pas  un  vrai  chrétien,  & n’eft  pas 
par  conféquent  fûr  d’écre  fauvé.  Oui , s’écrie-t-iî, 
« toute  priere  d’un  vrai  chrétien  , quelle  qu’elle 
foit  , doit-être  , & efl:  infailliblement  exaucée  : 
rien  de  fi  facile  donc  pour  ce  vrai  chrétien  que, 
de  changer  à Ton  gré  le  cours  naturel  des  cho- 
fes  & l’ordre  de  l’univers,  foit  phyfique,  fok 
moral,  w ( 3 ) 

fi)  Nos  Deum  Immanis  affedibus  precamur  , ilîe  vexd 
nos  fecundnm  divinas  raciones  exaudit. 

(r)  Principallement  dans  le  vol.  50 , part,  z; 

(5)pâffim. 


Il  faut  convenir  , diront  ici  quelques  franc^ 
penfeurs,  qu"à  cet  égard  la  logique  de  M.  La- 
vater  D*eft  pas  très-mauvaife.  Puifque  le  don  des 
miracles  eft  promis  à tout  chrétien  dont  la  foi 
n'excede  pas  la  grofleur  d’un  grain  de  moutarde  , 
on  doit  en  conclure  , ou  qu’il  fe  fait  des  miracles^ 
ou  que  depuis  la  mort  du  dernier  des  Apôtres  , 
dont  les  miracles  font  évidemment  prouvés , il 
n‘a  pas  exifté  un  feul  Vrai  chrétien,  ce  qui  rendroié 
l’apparition  du  fils  de  Dieu  un  peu  inutile> 

Quoiqu’il  en  foit , M.  Lavater  a déjà  efîayé 
plufieurs  fois  de  faire  des  miracles  ; mais  bieri 
qü’intimemerit  fur  d’avoir  banni  de  fon  fein  toute 
dàmnable  femence  de  ce  tcepticifme  philofophiqud 
qui  s’oppofe  fi  opiniâtrement  aux  miracles  il  i 
toujours  fait  la  trille  expérience  que  fa  foi  n’égale 
pàs  là  grofleur  d^un  grain  de  moutarde , & le^ 
Alpes  Rhétiennes  démontrent,  d’une  maniéré  fa- 
tîsfaifante , que  M.  Lavater  ne  fait  pas  encore 
ttanfporter  les  montagnes.  Selon  (a  propre  théo- 
rie , il  n’eft  donc  ^ ainfi  que  nous  tous,  hélas! 
qu’un  chrétien  de  nom  ; mais  on  conçoit  qu’avec 
le  defîr  fervent  de  Tétre  en  effet,  & l’invincible 
croyance  que  le  don  de^  miracles  eft  la  qualité 
dîftinélive  du  vrai  chrétien , M.  Lavater  a du 
dôniier  la  plus  grande  attention  aux  prétendus 
miracles  de  fon  temps , & tomber  dans  tous  les 
piégés  que  les  charlatans  & les  jongleurs  ont  tendus 
à la  crédulité. 

Il  a paru  par  exemple  aifel  récemment  en  Ba- 
vière 
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tkîe  un  ex-jéfuîte  ( i ) nomme  GafsHcr  qui  chaffoié 
avec  une  raerveilleufe  dextérité  les  diables  logéy 
dans  les  hommes,  & qui  s’étoit  rendu  tellement 
célébré  dans  toute  rAiléraagne  Catholique  quoiï 
lui  comptoit  un  million  d’adhérens.  M.  Lavater  a 
reconnu  ce  Gafsner  pour  un  faifeur  de  miracles;- 
il  a fait  un  voyage  pour  lui  porter  Tes  hommages,, 
et  l’on  ne  faujroit  s’exagerer  le  zèle  du  bôuillanÉ 
Zurichois  à proclamer  l’authenticité  dés  prodiges 

e ce  vrai  chrétien. 

M.  Lavater  n’a  pas  défendu  avec  moins  de  fef=i 
veut  un  Schroepfer  (2)  fameux  dans  la  fcience 
d’évoquer  les  morts  qu’il  arrachoit  également  dii 
ciel  & des  enfers,  &qùi finit  par  fe  tuer  lui-même,g 
tout  vrai  chétien  qu’il  étoit.  Je  ne  fais  li  c’efl  aiï 
Comte  de  Caglinfiro  que  Schrœpfer  à légué  Taré 
des  évoquations,  qui  n’eft  alTurément  pas  fans  in-- 
térêt,  ni  même  très  difficile,  tel  dunioins  que  h 
pratique  ce  Gabalifte  peu  rufé. 

M.  Lavater  ne  croit  pas  moins  fermement  au::ê 
miracles  d’une  payfanne  du  voifinagé  de  Zurich: 
pour  laquelle  fes  adhérens  ont  bâti  une  petite  mairoiî 
qu’on  nomme  encore  aujourd’hui  mlracuUtoriam'^ 

(i)  177Ç  à üatisbonne  &c.  &c. 

(i)  Gaffècier  de  Leiplic  qui  avoic  fait  batiqueroote  & fef 
donnoic  dans  fa  patrie  même  , témoin  de  ia  naifTantc,  dtf 
fa  profeflion  & de  fa  faillite  , pour  un  Colonel  au  fervicC 
de  France,  n avoic  obtenu  un  tel  crédit  que  lé  miniftrede 
France  à Drefde  ne  put  obtenir  de  réprimer  cette  im- 
pudence. Schropfer  s’eft  tué  en  1775  i mais  fes  adhérens 
attendent  fon  retour:  il  étoit  même  indiqué  pour  un  cer- 
tain jour  , fur  une  certaine  Place  à Leiplic  j & toute  la 
Ville  s’y  rendit,  mais  Sthropfer  n’a  pas  été  fidelle  au  ren^ 
dez-vous.  £ 
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à ceux  d'une  fefvante  du  canton  de  Lucerne  à 
laquelle  il  attribue  une  efpe'ce  d'omnifcience  ( je 
me  fers  de  fon  expreflion  ) ; à ceux  d’une  Prophe'- 
tefTe  de  Biel  qui  lui  a montré  dans  une  carafFe 
d’eau  non  feulement  le  conclave  & tout  le  facré 
college , mais  encore  le  grand  Seigneur , fon  divan 
& fon  ferai!....  ( les  bons  yeux  qu’a  ce  M.  Lava- 
ter  î ) ; à ceux  d’un  nommé  St.  Martin  payfan  d’un 
village  appellé  Schierbach  , dont  le  prodige  le 
plus  figna'é  eft  la  giiérifon  d’une  vache  par  fon 
ombre.  Il  eft  à remarquer  que  comme  ce  Saint 
Martin  opère  fes  miracles  furtout  en  dormant , le 
bon  pafteur  Lavater  a fouvent  couché  dans  le  même 
lit  avec  lui  pour  l’obferver  de  plus  près  (i) , & 
fans  doute  Lavater  a des  extafes  , tandis  que  Saint 
Martin  a des  fonges.  Je  ne  lais  au  refte  s’il  y 
auroit  dans  cette  intimité  quelque  analogie  avec  cet 
autre  principe  de  la  théorie  Lavaterienne  : que  le 
but  de  toute  révélation  eft  de  s’unir  avec  Dieu 
d’une  maniéré  fenfuelle,  comme  on  le  peut  avec 
un  homme  viiible.  (2)  ^ 


l' i)  On  trouvera  les  détails  de  tous  ces  faits  dans  une 
brochure  publiée  à Berlin  chez  Decker  en  1775  , par'lc 
profcATeur  Hottinger,  favant  Zurichois  générallement  cf- 
timé.  Jrimais  ni  M.  Lavater  ni  fes  adhérens  n’ont  elTayc 
de  le  démentir  nettement.  ' 

(1)  Eine  eigendiche  moralish  finnliche  Unterhaltung 
mit  der  Gocheift  ift  das  Eigenthümliche  der  Religion  , 
nnd  die  Abhcht  Gottes  bey  allen  feinen  OfFenbarungen'. 
Gott  mufsden  Menfchen  bey  diefer  Vereinigung  fo  er- 
kennbar  , fo  fpurbar  , fo  geniesbar  feyn  , als  es  immer 
cin  hchtbarcr  Menfch  feyn  kann.  Lavaters  vexmifchcc 
Schriften.  Bandl. 


Après  des  faits  d’une  telle  nature , il  eft  peut- 
être  affezinutile  de  dire  que  M,  Lavater  à chaque 
page  de  fes  livres  fe  déclare  contre  la  raifon. 
Il  aflure  que  Dieu  punira  la  railon  par  la  raifon 
même  ; ....  belle  entithèfe  à peu-près  femblable  à 
celle  du  fameux  Feliciano  de  Sylva  qui  réjouifToit 
tantDonquiçhotte.  La  raifon  de  la  de'raifon  afFoiblit 
tellement  ma  raifon  que  je  me  plains  avec  raifoa 
de  votre  beauté.  Mais  ce  qui  n’efl:  pas  auffi  plai- 
fant  c’eft  ce  foudroyant  axiome  de  M.  Lavater, 
il  n’y  a nulle  différence  entre  un  Athée  èc 
celui  qui  n’efl  pas  vrai  chétien.  S’il  n’y  a de  vrais 
chrétiens  que  ceux  qui  font  des  miracles,  & que 
les  miracles  foient  très  rares  comme  Lavater  îuL 
même  ne  fauroit  le  nier,  quelle  effroyable  quan- 
tité d’Athées  ne  faut  il  donc  pas  fiippafer  ? Sc 
ce  qui  n’efî:  pas  moins  férieux  , quel  chemin  plus 
direâ  vers  l’intolérance,  que  le  terrible  principe 
de  M.  Lavater? 

M.  Lavater  enfin  s’eft  déclaré"  le  difciple  8c 
l’apôtre  de  ce  Mesmer  que  les  Allemands  nous 
reprochent,  comme  fi  nous  ne  le  tenions  pas 
d’eux  ! comme  s’ils  ne  fe  rappelloient  plus  de  leur 
Dodeur  de  la  lune  qui  guériffoit  toutes  les  mala- 
dies par  l’influence  de  cet  aftre  ! (i)  comme  fi 

(i)  Le  dodeiiF  de  la  lune  eft  un  fabriquant  de  bas 
de  laine,  nommé  WeiflcdeF  , qui , dans  les  années  1780 
& 1781,  guériffoit,  à Berlin,  tontes  fortes  de  maux 
oflenfibles,  comme  fraéturcs , &c.  en  les  préfentant  aux 
rayons  de  ta  lune  & murmurant  des  prières.  ïî  fut  (i 
couru  , que  ^ pendant  les  trois  purs  de  la  nouvelle  hîne 
de  chaque  mois  ( car  c’çft  à ce  temps  qu’il  bornoit  fes 


^epuîs  Albert  îe  grand  & Faracelfe  jufcju- à Swe- 
denborg , les  plus  célébrés  profelTeurs  des  fciénces 
occultes  n’étoient  pas  des  produits  du  nord  ! comme 


prodiges } il  recevoir  à-peu-près  mille  perfonnes  par  jour, 
depuis  quatre  heures  après  midi  jufqu’à  minuit.  Les 
hommes  & les  femrnes  du  premier  rang  ne  dédaignoient 
pas  de  fe  trouver  dans  ces  affcmblées.  W^eifleder  n’ac- 
.jceptoit  pas  d’argent,  mais  fa  femme  qui  poffédoit  aufïi 
fon  fecrcc  , & qui  guériffoit  les  dames , n’en  refufoit 
pas  , & meme , à la  fin  , on  ne  pouvoit  pénétrer  chez 
Je  dodeur  , qu’avec  un  billet  qui  contint  au  moins  deu>c 
gros , ou  environ  fix  fous  de  France. 

Le  College  fupérieur  de  Médecine  de  Berlin  , chargea 
le  dodeur  de  la  Ville , M.  Pyl , Médecin  très-eftimé  , 
de  faire  des  recherches  fur  les  perfonnes  qui  prétendoient 
avoir  été  guéries  par  la  lune.  Son  rapport  fe  trouve 
Berlin.  MonatlTchrift  Avril  1783.  p.  359  & fuiv.  î Sc 
le  rcfulçat  en  eft  , comme  on  peut  bien  croire  , que 
plufieurs  des  perfonnes  qui  fe  font  imaginées  que  leurs 
tradures  avoient  été  guéries  par  la  lune  , & qui  les 
pnt  négligées  dans  cette  perfuafion,  font  mortes  des 
fuites  de  leur  crédulité  j que  ceux  que  M.  Pyl  a trouve 
bien  portans  n’avoient  jamais  en  de  vrais  maux,  & 
que  leur  imagination  feule  avoit  été  guérie.  La  Police 
eu  la  fagefie  de  ne  rien  faire  pour  empêcher  les  efiais 
les  fuccès  du  Dodeur  de  la  lune.  Elle  plaça  feule- 
ment des  fentinelles  à la  porte  de  fa  maifon  pour  pré-  ; 
yenir  le  défordre.  Aufil  Weifleder  , qui  probablement 
vit  encore,  cft  oublié  tout  à fait.  Le  Dodeur  Hertz  , 
Médecin  , Juif,  habile  obfcrvateiir  , & très-philofophe; 
{car  l’équitable  tolérance,  & les  foins  du  rcfpcdablç 
Mendelflohn  ont  fait  de  là  Colonie  Juive  de  Berlin 
une  Colonie  difiringuée , dont  l’exemple  démontre  aflez 
que  les  Juifs  feront  par-tour  des  hpmmes  ^ quand  les 
Souverains  voudront  les  traiter  en  hommes  & leur  per- 
rnettre  d’étre  des  hommes } j le  Dodeur  Hertz  a afiîfté 
aux  opérations  du  Dodeur  de  la  lune,  dont  il  rend  un 
compte  fort  intérefiant  dans  le  meme  N*’,  de  la  J^onatfo 
ehrift  po  3^0  jufqu’à  305, 
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fi  dans  tous  les  pays  du  monde  les  mêmes  fldies 
n’avoient  pas  eu  de  la  vogue,  & toujours  en  pro- 
portion de  leur  abCurdité  î 

Non  feulement  M.  Lavater  a étudie',  non  feule- 
inent  il  a pratiqué  l'art  de  magnétifer  ; mais  il  s eft 
déclaré  ouvertement  pour  toutes  les  nuances  & tous 
les  progrès  du  înagnétiftne  qu’il  appelle  une  indubi- 
table force  fecréte  de  la  nature  par  laquelle  on 
peut  agir  avec  le  même  fuccés  fur  les  choies  ma- 
^térielles  & immatérielles  des  deux  mondes,  (i)» 
Dès  l’apparition  du  fomnambulifrae , par  exemple, 
M.  Lavater  a déforganifé  fa  femme  ( je  me  (ers 
du  mot  des  magnétifeurs  François  fans  prétendre 
affurement  à l’expliquer  ; ) & comme  fa  lettre  (ur 
jcette  opération  mémorable  m’a  paru  tout-a-fait 
propre  à faire  connoitre  le  grand  Magicien  de 
Zurich,  je  la  rapporterai  toute  entière  littéralement 
traduite,  d’après  celle  que  M.  Lavater  lui  même 
a fait  circuler  en  Europe  par  une  multitude  de 
copies. 

Lctire  de  M,  le  Diacre  Lavater  au  Médecin  de  la 
cour  d' Hannovre  , Mar  car  d,  Zurich  lo  Septembre 
matin  à lo  heures. 


( 1 ) Der  Magnerifmusift  eine  ungezweifcke  geheime 
Kraft  der  Nacur  , durch  die  man  mie  gleichem  Erfolg  auf 
beyde  Welten  , die  materielle  und  immatérielle  Wirken 
kann. 

il)  Schretben  des  HirrnDlacoms  Lanater , an  Herrn 
'Bofmedîcm  Marsarà. 

garich , den  iq.  5’ept,  1785.  Zvlorg.  um  10  Uhr. 
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Que  vous  le  vouliez  ou  que  vous  ne  le  vou- 
liez pas  y il  faut  que  je  vous  appelle  une  foischeiv 
cher  Marcard.  Je  dide  une  lettre  pour  vous , en 
partie  à caufe  de  mafituation  pr^fente,  Sc  en  par- 
tie parceque  dans  la  bouche  de  deux  te'moins  fc 
trouve  la  vérité.  Le  doélcur  Neufville  de  Franc- 
fort écrit  cette  lettre  & peut  vous  certifier  ainfi 
que  ledoéleur  Holze  qui  a été  exprelTément  appelle 
en  cette  Ville , que  ma  femme  que  fai  magnétilee 
efl  par^’enue  au  fameux  état  de  foranambulifme  ; 
qu^en  cet  état  elle  a didé  foit  fpontanément,  foit 
en  répondant  aux  queftions  qui  lui  ont  été  faites 
pour  éclaircir  fon  état  la  méthode  qui  pouvoit 
opérer  fa  guérifon.  — Je  dois,  difoit-elle,  îa 
magne^tifer  une  demie-heure  matin  & foir,  pen- 
dant dix  jours , à commencer  depuis  le  dimanche 
3 Septembre.  Le  mardi,  on  doit  placer  quatre  ou 
cinq  (ang-fues  derrière  fes  oreilles  ; le  Jeudi  de 
même,  & fon  doit  lui  adminiftrer  tel  & tel  la- 


Sîe  mogen  nun  vollen  oder  nichr , Sie  mUffen  nnn  ci  ri- 
mai lieh  heiflTen  ; lieber  Marcard  ! ich  dikcire  eincn  Brief 
an  Sie  , theils  um  meiner  gegcnvvartigen  fîtuation  vvil- 
len  j theils  vveil  in  zvvecner  Zeugen  munde  eine  Saclte 
heftelic.  Dr.  de  Neufville  von  Franefurt  fehreibet  diefen 
Brief  und  kann  , nebft  dem  exprefs  in  die  Stade  berufnen 
Dr.  Holze  , Ihncn  bezeugen. 

Dafs  meine  von  mir  magnetifirtc  frau  in  den  faraofeti 
Zuftand  des  Schlafrcdcns  gekommen  ift , dais  fie  in  dem- 
jfelbcn  die  méthode  ihrer  Heilung  theils  auf  beftimmte 
Jragen  dafsnothige  zur  Erlauterung  geauntwortet.  Zehn 
Tagc  , fagte  fie  , foll  ich  fie  Morgens  und  Abends  , vom 
Sonntag  den  5 Sept,  an  . eine  halbe  Stunde  magaetifiren.; 
am  Dienftag  foll  man  ihr  4 bis  / Blutfauger  hinter  dm. 
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vemeut.  — ÏÆ  vendredi , elle  doit  prendre  wa 
îlié  d’herbes.  Si  ceci  ne  l'uffit  pas  , il  faudra  qu’eik 
prenne  encore  une  poudre  de  thé  ( qu’elle  & nous' 
eonnoifTons)  , mais , abfolument^  pas  autre chofe-  — . 
Quinze  jours  après  fes  premières  menftrues  elle 
doit  être  faignée  , & raagnétifée , deux  fois  par 
femaine,  mardi  èc  vendredi  ; fouvent  baignée  juC- 
qu’au  cou  dans  de  l’eau  prefque  froide;  les  cheveux 
de  la  partie  fupérieure  de  fa  tête  doivent  être 
coupés,  Ôc  il  faut  qu’elle  le  lave  tous  les  jours, 
avant  de  fe  coucher  , dans  de  l’eau  prelque  froide, 
la  tête,  le  dos  &c  le  ventre.  Pendant  quinze  jours, 
à commencer  mardi  prochain  13  , il  faut  qukllc 
boive  tous  les  jours  quatre  verres  d’eau  de  Schwal- 
tiacb  avec  du  lait  ; elle  doit  manger  plus  de  légia- 
mes  que  de  viande  ; fon  eau  doit  être  magner ifée, 
êc  un  verre  de  bon  vin  vieux  lui  fera  très- falutaire  a 


Ohren  anfetzen  : am  Donnerftag  ibr  ein  folches  und  fol- 
chesKlifticr  geben-*,  am  Freytag  müffc  fie  einen  Kramcr- 
tbee  nehmen  -•  vvenn  diefes  niche  hinlanglich  fey  , fo  iwaC- 
fe  fie  noch  din  [ ihr  und  uns  beKantes } Tbeepulver  gebraia- 
chen  : — aber  beileibe  niches  anders.  vierzehn  Tage  laack 
îhrer  erften  Reinigung  miifie  fie  zur  Ader  laflen  » aMc 
vvoche  zmal.  Dienftag  und  Freyeag,  magnecifire  vverdea 
ofebis  an  den  Hais  hinauf  baden  in  beinake 'Kalceimi 
vvaffer , das  Haar  auf  dem  Kopfe  müffe  ficii  taglicb  vox 
’gchlafengehen  mie  Kalcem  vvafier  Kopf.  Rückeii  iindl 
liaiich  vvafcken.  Vierzekn  Tage  lang,  vom  KÜnfrigca 
Dienftag  (den  ijten  ) an  müfie  fie  Schvvalbacher  vvaf- 
fermic  milch  tagiieh  4Glafer  vo!l  trinken.  Sie  müfie  vvc- 
nig  Flcifcb  und  mehr  Gemiîfe  efien  , dasvvafier  miilfeîkr 
magnceifirc  vverden  i undüber  dem  Mictagfefen  vverdc 
ihr  ein  5'pitzglaschen  alcen  guten  vveins  , aber  cr  raüire 
flûck  siifs  fejnj^  vviiol  beKommeni  tagliciimUlfeüe  beuq 


dîner , maïs  il  ne  faut  pas  qu’il  fôît  doux  : 1 dé- 
jeuner, il  lui  faut,  tous  les  jours,  ainfi  que  le 
loir,  deux  cuillerees  à thé  de  lait  fucré  : tout 
cela  favorifera  le  rétab'lilfement  de  fa  faute'.  Jamais 
elle  ne  fera  parfaitemement  exempte  de  mal-être  j 
mais  elle  fe  trouvera,  dumoins  , dans  un  état  dont 
elle  aura  tout  lieu  d’être  contente.  En  trois  femaines,^ 
fa  faute  deviendra  fort  palTable  , de  cette  année 
elle  n’aura  plus  de  maladie  conlidérable. — Elle 
répéta  tout  cela  à diverfes  reprifes  , devant  piu- 
fieurs  témoins  , dans  le  plus  profond  fommeil , dont 
elle  a déterminé  le  temps  au  jufte.  Elle  favoit  qui 
étoit  dans  la  chambre,  &c  dans  l’autfe  chambre, • 
pourvu,  toutes  fois,  que  ce  fulTent  desperfonnes  de  fa 
connoiffanee.  Elle  difcernoir  par  le  limple  attouche- 
ment tout  ce  qu’on  lui  donnoit  à la  main  ou  entre  les 
doigts,  en  fait  d’écritufes  à elle  connues.  Etoient-elles' 
d’une  main  inconnue  ? elle  le  difoit.  Etoient-elles 
en  françois  également.  Je  lui  mis  fous  les  doigts' 


dejeuniren  , auch  des  Abends  , z Theeloftel  voll  Milch- 
zucKer  nehmen  ; — das  ailes  werde  ihr  zur  ïnoglichften: 
Gefundheit  belfen.  Vollig  gefund  und  befehvverdenlos 
werde  fie  nie  vverden  *,  aber  fo  , dafs  fie  gar  wol  zufrie- 
den  feiii  konne.  In  5 wochen  werde  fie  ganz  gefund 
aufgen  und  dièses  Jahr  Keinc  fîauptxranKbeic  mehr  ha- 
ben.  Das  ailes  fagee  fie  za  wiederholrenmaîen  vor  meh- 
rern  Zeugen  , in  thiefstem  Schlàfe  , deflen  Lange  fie  im- 
mer  genau  beftim/nce.  Sie  vvufte  vver  im  Zimmer  und 
Vorzimmer  vvar  , wofern  fie  nemlich  perfonen  fônft  ge- 
xannt  batte.  Sie  Kârinte  dur  das  bîolîe  Géfuih  , aile  ihr 
auf  die  Hand  oder  zwifehen  die  Finger  gelegte  ihr  fonfi: 
bcKante  Handfchriftcn  : waren  fie  von  einen-  Unbekann- 
ten  fo  fagte  fie  es  i waren  fie  franzofilèh  defgîeichen.  ïch 

^ tine 
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«ne  feuille  d’un  teftament  gvtc  y cela , dit-elîe, 
jCeft  ni  allemand  ni  latin  , ce  fera  du  grec  ou  rie 
V hébreu  ; cela  eft  pour  toi , non  pas  pour  moi,  — — 
nous  la  conlultâmes  pour  divers  autres  malades  % 
elle  nous  donna  les  confeils  les  plus  convenables, 
les  plus  lenfés  , & tels  qu’on  auroit  pu  les  attendre 
d’une  perfonne  éveillee  & très  railonnable.  Le 
fuccès  décidera  de  la  vérité  de  fa  divination. — 
Elle  dit  d’une  certaine  perfonne  que  le  magnétifme 
lui  procureroit  le  lommeil,  mais  fans  la  faculté 
de  parler  ; ces  deux  chofes  s’accomplirent.  Contre 
la  coqueluche  des  enfans,  dit-elle  en  ces  mots, 
( riez  ou  ne  riez  pas  : ) il  faut  employer  du  laie 
fucré,  & magnétifer  (ur  le  nombril  w. 

« Je  pafle , mon  cher,  maintes  autres  divina-» 
tions,  avis , confeils , lentences,  (entimens  , prières, 
épanchemens  de  cœur  que  nous  reçûmes  d’elle 


îegtc  ihr  unter  die  Fingcr  cin  Blatt  des  griechifehen  Tcf 
tamens  : » das  ift  nicht  deurfeh , nicht  latein  , es  vvird 
griechifcli  oder  hébraïfch  feyn  j das  ift  fur  dich  , nicht  fur 
mich.  » Für  rerfehiedene  andereKratîke  , über  die  vvir 
he  KpnfultirÉen,  gah  fie  uns  die  beftimmteften  nnd  vers- 
nünftigften  Rathe  , die  nur  von  einem  vvachenden  auf- 
fert  befonnenen  Menfchcn  ervvarter  vverden  Konnten  , 
und  deren  erfolge  nun  iiber  die  Vahreit  ihrer  Divina- 
tion entfeheiden  vverden.  Sic  fagte  von  einer  geviïïea 
Perfon , fîeyverde  die  Magnecifirung  in  Schiaf , aber  nicht 
xum  Sprechen  Kommen.  Befides  elfolgre.  Vider  den  Ke- 
ichuften  der  Kinder  fehlug  fie  mit  den  Vorthe#i  : lâchée 
oder  iachet  nicht/  Milshzuckcrdes Morgens  , und  Ma- 
gnetifirung  auf  den  Nabel  , vor. 

Ich  Ubergehe  , mein  Lif;ber  ! manche  andere  Divîna 
tionen , A^ufferungen  , Rathe  • Urtheilc  , Sentimems 
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dans  fes  heures  exaltées  ; tout  a été  écrit  mot 
pour  mot  , & le  temps  prouvera  ou  fixera 
^"jut  ce  qui  a été  noté.  Vous  pouvez  compter 
fur  lâ:  vérité  de  ce  que  je  vous  écrits  & de  tout 
ce  4ont  on  a tenu  régiftre  , comme  fur  la  parole 
de  Dieu  meme.  Je  n’en  alléguerai  pas  davantage 
à préfent  ; ce  qui  eft  vrai  eft  vrai  ; ce  qui  cft 
vrai  eft  digne  d’être  réçu.  La  philofophie,  l’a- 
mour de  la  vérité  font  un.  Je  ne  dis  maintenant 
plus  rien.  Des  hommes  comme  Tiflbî:^  2inimer- 
raann,  Marcard,  doivent  examiner  s’il  eft  poflible 
de  fe  méfier  du  témoignage  de  Lavater  8c  de  trois 
dodeurs  fes  témoins  ». 

« J’ai  atteint  mon  but , fi  ma  femme  parvient 
au  degré  de  fanté  poflible  ; & la  deftination  de 
cette  lettre  eft  remplie,  fi  vous  fentez  au  moins 
pendant  un  moment  ^ dans  l’intérieur  de  votre  ame 
qu’il  exifte  des  faits  pour  lefquels  la  philofophie 
doit  mettre  le  doigt  fur  la  bouche  », 

Gebetc,  Herzensleeriingen,  die  vvir  in  diefem  exâkirceen 
Zuftande  von  ihr  vernahmen  ,ciie  aile  aufgezeichneE  find 
und  die  Zeit  beftimmen  mufs.  AlUa  ift  vvôrtiich  «tîfgcf- 
chricbcfi  vvorden  j aufdie  Vahrhek  deffen , vvas  ich  Ih-t 
r.cn  fehreibe  , und  was  fonft  verzcichncc  vvurde  . konnen 
iîc  fîch  , vvie  auf  Gottes  wort  verlaffen.  Ich  mâche  nun 
keinc  weiture  Anwendungÿ  vvâs  ift^  ift  vvahr  : was 
vvahriftjift  annehmenfwcrch.  Philofophie  und  Vahr- 
heitsliebe  ift  cins.  Ich  fage  Donnkhts  mehr  i Manncr  vie 
Tifibr  , Zimmermann  , Marcard  , follen  unterfuchen  r 
vvennesmoglich  vvare  , dafsfie  in  das  Zeugnifs  Lavatefs 
Mnd  drei  gegenvartiger  Aerzte  ein  Mifstrauen  tetzen, 

Mein  ZvVeckefl:  erreichc , vvenn  meinc  Frau  den  mo- 
«ylichften  Grad  der  Gefundheic  erlangc  » und  die  Abfichc 
îiefes  Schreibens  , vveim  fie  auch  aur  eincm  moment  im 


J cher  MarçarJ,  aimez  moi  ! raafe 
ne  m’airnei  pas  trop. 

Telle  eft  l’extravagante  lettre  de  Tavater  ^ 
laquelle  M.,  ^Jarçar!d  n’a  pas  dédaigné  de  faire 
nne  longue  repoole  ; & ii  faut  bien  Iç  lui  par- 
donner ; car  cette  réponfe  pleine  d’une  philofophip 
douce  & fage,  eii:  un  chef-d’œuvre  logique, 
d’efprit  & de  raifon  (i)  Mais  enfin  on  ne 
peut  trop  le  répéter  : yojlà  donc  l’hompie  qui  croie 
& fait  croire  au^c  operateurs  de  miracles,  qui  les 
cherche,  qui  les  fufeite,  qui  le-s  recommande  , qui 
les  proclame  ! ....  Et  jl  exerce  dans  fa  patrie  ôc 
loin  de  fa  patrie , dans  les  villes  & dans  les  cam- 
pagnes, dans  les  confréries  ^ dans  les  cours, 
un  empire  que  Socrate  ni  Platon  n’exercereot 
j amais  J’ai  vu  des  lettres  de  lui  à des  Souverains 
fous  ce  protocole  : mon  cher  ; mon  très  chéri 
j*>’ai  vu  ces  Souverains  lui  répondre , Tadmirer , 
lui  obéir  , fe  rendre  fes  tributaires  ! J’ai  vu  fes 
partifans  le  révérer  comme  un  Dieu  fur  la  terre î 
j’ai  vu  les  autres  hommçs  en  fufpens  fur  l’opinioji 
qu’ils  dévoient  s’en  fermer!  j’ai  vu  les  philofqphei 
s'efîrayer  de  l’influence,  du  crédit  toujours  plus 
grand  qu’il  acquéroit,  & de  cç  qui  pouvoir  en 
, réfulter  ! 


innerften  ihrrr  Seele  nun  fuhien  , dafs  es  fakta  giebt , vpr 
denen  die  ^eitvveisheic  den  Finger  auf  den  Maud  îe*» 
gen  miifs. 

Lebcfî  S\ç  vvohl , liçber  Marcard  ! and  lieben  miclii 
— niche  zii  vie). 

(i)  MpnatfTchrifç , Novemble  178^  trpuYe 

|a  Iti^Ete  de  M,  Lavaicr.  ' ' ' 
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Ne  croyez  donc  pas  que  ce  foit  fans  motif  que 
fave  obfervé  tant  d’extravagances.  Outre  qu’on 
n’âuroit  pas  droit  de  m’en  faire  un  reproche  au 
pays  qui  retentit  encore  des  merveilles  du  baquet  , 
du  zèle  des  Martiniftes  , des  petits  foupers  de  Cle'o- 
pâtre  , de  J.  C. , de  MoIiere  & de  tant  d’autres 
phénomènes  de  notre  hecle  philofophique  ; iî  comme 
on  n’en  fauroit  douter,  ces  extravagances  ont  ac- 
quis en  Allemagne  une  grande  faveur  ; fi  Lavater 
a parmi  les  citoyens  de  toutes  les  clafTes , chez 
les  jeunes  femmes  comme  chez  les  vieilles  dévotes, 
chez  les  princes  comme  chçz  les  artifans,  dans  les 
palais  comme  dans  les  ftaminés,  un  nombre  infini 
de  crédu’es  admirateurs  ; fi  fes  lettres  circulaires 
^)u  paftorales,  fes  fauteurs  & fes  difcipîes,  fes 
partifans  Sc  fes  amis,  s’efforcent  d’infeâer  tous 
ies  rangs , tous  les  pays , toutes  les  communions, 
d’un  chriflianifnîe  philofophico  - cahaliftique  qui 
inene  droit  au  fanatifme,  à l’intolérance  ; fi  celui 
qui  rfy  croit  pas  efl:  à peine  fouffert  dans  certaines 
cours  d’Allemagne,  s’il  eft  irrémédiablemenf  regardé 
comme  un  Athée  très  immoral  • fi  les  têtes  s’é- 
cl  auftènt  de  s’exaltent  ; fi  la  fermentation  eft 
telle  que  déjà  les  Proteftans  &c  les  Catholiques 
murmurent  les  uns  contre  les  autres , s’insultent, 
ft’aceufent , fe  calomnient  réciproquement,  ces 
extravagances  ne  font  que  trop  importantes  & 
Tnérîtent  d’être  dévouées  dumoins  au  mépris  des 
amis  de  la  paix  & de  la  vérité.....  A Dieu  ne  plaift 
q ue  l’autorité  s’en  mêle  ; le  plus  léger  grain  de 
pç^|écu;tioii,,dc  Lavater  fcroic  bientôt  un  pieu^ 
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Sc  Tes  adh^rans  des  prophètes  ; maïs  que  îe$  fagcs 
tlevent  la  voix  ôc  fafTent  briller  d’un  bout  de 
l’Europe  à l’autre,  les  armes  de  la  raifon  & du 
ridicule  ! 

Les  prétendues  liaifons  de  M.  Lavater  avec  le* 
Jéfuites  m’ont  au  refie  paru,  je  l’avoue,  beaucoup 
moins  demontrees  que  fa  de'mence  & Ion  fanatifme 
démonographique.  Je  n’ai  guerre  lu  à cet  egard 
que  des  afTertions  & des  conjedures  : il  eft  ce- 
pendant un  fait  recent  dont  j’ai  la  preuve,  quj 
certainement  efl  digne  de  remarque,  ne  fut -ce 
que  par  fa  fingularité , & fans  doute  il  ajoute 
quelque  poids  à l’opinion  de  M.  Meiners.. 

Un  certain  pere  Sailler  Jéfuîte  d’Ingolftadt  a fait 
paroître  il  y a quelque  temps  un  livre  de  prières 
à l’ufage  des  Catholiques,  (i)  livre  ridiculement 
afcetique , imbu  & rempli  de  tous  les  principes  inte'- 
rieursdc  extérieurs  de  la  fociété  deJeTus,  & même 
des  maximes  ultramontaines  les  plus  univerfelîeraent 
profcrites  parles  Catholiques  raifonnables.  Ehbîen  ! 
Lavater  dans  les  lettres  circulaires  dont  il  édifie 
fréquemment  fes  adhérans  (ji)  & qui  fe  répandent 

(i)  Vollftandiges  Lefeund  Gebetbuchfur  kathoîifche 
Ckriften  von  P.  Sailcr.  1784. 

Ces  lettres  qui  le  plus  fouvent  lecommandent  tels 
pu  tsls  hommes,  ou  tels  ou  tels  livrer,  paroiffent  avoir 
pour  première  deftination  , de  donner  des  nouvelles  du 
laine  homme  , qui  dans  la  ferveur  de  fa  modeftie  , s’e^l 
foüveac  comparé  au  fils  de  Dieu.  Sa  fanté,  fes  occupati- 
ons, Tes  études,  les  vifites  qu’il  fait,  celles  qu’il  revoie 
&c.  &c,  font  autant  d’objets  d’importance,  dont  lui  ou 
l^nami  Pfenninger  rendent  un  compte  exad  & religieux. 


àDrefdc,  I Vienne,  à Mofcow,  en  Angleterre 
inênie,oîi,  à dire  vrai,  je  n’imagine  pas  quelles 
aient  jamais  une  grande  influence.  Lavater  miniÇ 
tre  prateftant  qui  n’a  pas  craint  de  traiter  Tes  con- 
frères Semler  Sc  Steimbart  de  bêtes  voraces  ( i ) 
dans  un  difeours  de  Synode  rendu  public  ; Lavater 
Tecoraraande  cet  écrit  du  bien  aimé  Sailer,  qu^ 
pardérifion,  dit-il,  on  appelle  en  Suifle  leLa^ 
vater  Catholique,  comme  une  osuvre  indifpenfa- 
bîeraent  néceflaire,  précieux  dépôt  de  lumière  8c 
vérité....  «Je  veux,  s’écrie  le  Doâeur  évangé- 
lique, je  veux  le  racheter  cet  admirable  livre  (de 
prières  catholiques  ) à chacun  de  mes  correfpon- 
dans  (prpteftans)  pour  le  double  du  prix,  s’ils  fe 
fepentent  d’eniVoir  fait  l’acquifition  (2)....  (Etrange 

(r)  ( Rauhthiere  ) Ec  pourquoi?  pareeque  ces  Mef- 
fcèrs,  ainû  que  plufieurs  autres  de  leurs  confrères  , ont 
foucenu  qu’il  icrpii  bon  de  favoir  le  2;rec  & l’hébreu  pour 
expliquer  les  livres  écrits  en  g,rec  & en  hébreu  , qu’il 
ctoit  très  édifiant  & très-utile  d’étuefler  Thiftoire  , la 
conflitucion  morale,  politique  & reîigieufe  du  peuple 
auquel  le  grand  doifkeur  de  la  morale  U plus  faintc  s’eÛ 
adrefTé  immédiatement,  & dans  le  langage  allégorique 
aupuet  ce  peuple  étoit  accnutiimé  , mais  qu’il  cfl  bon 
auCi  de  traduire  ce  langage  dans  l’idiome  du  18.  fîé- 
cle  fi  l’on  veut  le  rendre  intelligible.  M.  Lavater  n’eft 
pas  de  cet  avis.  Il  prétend  qu’on  doit- tout  entendre 
littéralement  i que  le  don  des  miracles  efl  promis  aux 
chrétiens  de  tous  les  fiecles  8cc.  &c. 

(i)  Des  liebe  Sailer  in  Ingolftadt , Verfaffer  des  vor-? 
treflichen  Gebeibuchs  fur  Katholicken , das  ich  jedem 
meîner  Correfpondenten  um  doppelten  Preifs  wiedef 
abkaufen  will , Wenn  ers  gekanft  zu  liaben  bereue  ^ 
wird  in  der  katholifeken  Schweitz  der  kaiholifcbê 
Lavater  genannt. 


feâïiîcre  de  prouvir  qu’uni  Ikre  eft  boft  que  d’offrir 
dfe  le  racheter  à double  prix  î mais  c’eft  îa  méthode 
coriftante  de  cet  homme  ^ Bc  meme  à peo-pres  fon 
«Tïiqu'e  réponfe  aux  critiques  dont  oo  faccable!  )..*«- 
Il  faut  en  conirenir  ; ce  procédé  d^uo  mmiftre  èa 
St.  Evangile  qui  ne  craint  pas  de  vanter  publi- 
quement, & de  répmàtQ  gratuitemeiît  avec  une  pro- 
fufion  très  remarquable  iin  livre  catholique  rempli 
de  myftieités  vraiement  ultramontaines,  ce  pro- 
cédé, dis-je,  eft  affei  bizarre  (i)  pour  donner 
cpielque  crédit  à Fopmion  de  M.  Meiners  & de 
tant  d’autres  qui  atteflent  les  lettres  circulaires 
mêmes  du  fervent 'apôtre  de  Zurich  pour  preuve 
de  fon  étroite  connexion  avec  les  jéfnices  Aîk- 
mandsé 


{ I ) Un  fait  de  ce  genre  tres-récent  & plus  üngMÎicr 
encore  que  le, trouve  dans  le  dernier  numéro  de  la  Mo- 
natscrift  , celui-ci.  .Un  Miniftre  proteftant  i Nürsberg 
nommé  Dreykoro , qui  eft  un  des  diredeurs  de  la  focié- 
té  proieftantc , pour  la  confcrvation  de  la  pureté  de  la 
dourine,  vient , de  publier  un  ouvrage  fous  k titre  de  s 
Uâ  melTc  catholique  Romaine  en  Latin  & en  Âlfemand 
avec  la  Notice  de  tout  les  chants  , expliqués  librcmci^c  ^ 
& impartialement  ,•  félon  le  fens  cvangdique  de  la  pre- 
mière Eglife  chrétienne.  (Die  romifch-katholifchc  Mcic, 
Îâîheiniich  und  deutfeh  , mit  fiemerkong  der  dabejf  vor- 
commenden  Ceremonien , ncbft  den  an  vickn  Omn 
cingeführten  Mefslicrden  , nach  dem  cvangclifchciî  Sma 
der  erften  ehriftlichen  KirciiCj  unpattheyifch  und  frey-.. 
muthig  eriauteric  Nurnberg  17S5.  ) 

Là  , il  recommande  à cous  les  proteftans  îa  méfié  œm- 
rnc  un  culte  très-utile,  & il  prend  la  défenfe  des  dogmes 
de  i’égiife  catholique  que  les  proteftans  avoienc  jufqVîci 
le  plus  unanimement  rejettes.  Là  auiE  * il  loue  avec  beau- 


Au  fefte,  fi  l’âdrairation  de  M.  Lavater  pour 
M.  de  Cagiioftro  que  l’on  compte  au  nombre  des 
plus  utiles  e'miflaires  de  cette  (ociété,  n’eft  pas 
abfolument  fans  reftridion  , on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  quelle  fbit  fans  enthoufiafme....«  C’efl:  un 
homme,  dit-il,  — un  homme  , comme  il  y en  a 
peu  î — cependant  je  ne  crois  point  à cet  homme  : — 
oh  s’il  étoit  fimpie  , humble  comme  un  enfant  î — 
fi  feulement  il  penchoit  pour  la  fimplicite'  de  l’é- 
vangile &c  pour  la  dignité  de  notre  Seigneur,  qui 
feroit  plus  grand  que  lui  ? — Caglioflro  raconte 
fbuvent  ce  qui  n’eft  pas,  & promet  fouvent  ce  qu’il 
ne  tient  pas  , — cependant  je  ne  regarde  pas  fes 
opérations  comme  des  fourberies,  quoique  je  ne 
les  regarde  pas  comme  vraiment  telles  qu’il  vou- 
droit  le  faire  croire  (l)  .... 

coup  d’enth^ufiame  le  Livre  de  Sailer  , &c-  &c.  Cette 
«ouvclle  (Ingiilarité  vient  encore  à l’appui  de  l’opinion 
de  ceux  qui  ruppofenc  des  liaifons  fecrettes  entre  les  Jé- 
fuires  & cette  fociété  prorellante  répandue  par  toute 
l’Allemagne  & la  SuilTc,  qui  n’a  jamais  déclaré  quelle 
eft  la  dodrine  dont  elle  veut  foutehir  la  pureté  ....  O 
mes  Amis!  LailTons  à chacun  la  liberté  la  plus  entière 
d’opinion  & de  culte  , Mais  ne  croyons  à la  tolérance 
que  quand  l’églil'e  fera  dans  l’état  un  Club , parfaite- 
ment femblable  à tout  autre  Club  ! 

(i)  Cagliodro  , ein  mann  — und  ein  mann  , vvie  iie- 
ri’g"  > — an  den  ich  aber  nicht  glaube.  O dafs  er  einfal- 
lia  und  demutig  vvare  ,>vvic  ein  Kind  , dafs  er  finn  hatte 
fiir  à\e  einfalt  des  Evangeliuras  und  fiir  die  hoheit  des 
Hetrn.  Wervvare  grotTer  , alscr  ! ■—  Cagiioftro  erzaklt 
oft , vvas  nicht  vahr  ift  , und  verheifst  vas  er  nicht  hait, 
Doch  halte  ich  (einc  Operationen  nicht  fiir  Betrug  , ob- 
glcich  lange  nicht,  fiir  das  vvofur  cr  fie  ausgiebt. 

* Explîq'ue 


Explique  qui  voudra  comment  Thomme  qui  pré^ 
met  ce  qu’il  ne  tient  pas  n’eft  point  un  trompeur 
expliqué  qui  pourra  comment  des  opérations  fur 
lefquelles  en  oii  fait  accroire  ne  font  pas  dès  trom- 
peries !... . Celui  la  nous  apprendra  auffi  fans 
doute  comment  M.  de  Caglioftro  qui  a vu  une 
grande , partie  de  l’Afrique  & de  PÂÜe  a pu  faire 
de  Trébizonde,  la  capitale  d’un  Empire  voilin  ou 
même  une  ville  voifine  de  l’Arabie  ! (i)  ....  Com- 
ment ce  favant  univerfel,  difciple  de  l’univerfel 
Àlthotas  qui . connoit  là  plus  grande  partie  des 
langues  de  l’Orient  li^-t-il  jamais  pu  ni  dire  ni 
comprendre  un  mot  d’arabe  quand  le  favàntSue'- 
dois  M,  dé  Norberg  l’abordà  dans  cette  langue 
à Strasbourg  ! ....  il  nous  dira  encore  quels 
peuvent  être  ces  miniftres  des  différens  temples 
Égyptiens  qui  introduilirent  Caglioftro  dans  des 
lieux,  oîi  le  commun  des  Voyageurs  ne  pénétra 
jamais  ; il  expliquera  cet  inintelligible  galimathias , 
qui  ne  peut  être  qu’un  pitoyable  jargo'n  de  franc- 

[i  ] Ces  deux  verfioiis  fe  trouvent  en  effet  dans  les 
différentes  éditions  de  fon  mémoire.  On  fait  que  Tré- 
bizonde  eft  lituée  fur  le  bord  de  la  mer  noire  > & la 
diflance  entre  Trébizonde  & les  parties  de  la  l'Arabie 
qui  s’en  rapprochent  le  plus  par  l’eft  de  la  Syrie,  efl 
d'environ  200  lieues.  Encore  la  haute  chaîne  du  Tau- 
rus  traverfe-t-elle  cette  diftance  de  l’oueft  à l’efl  ; il 
n’eô  donc  er»re  ces  pays  aucune  cofnmunication  direâc  ; 
& quand  au  royaume  de  Trébizonde,  il  n‘'eKifle  proba- 
blement fur  le  globe  que  M.  de  Caglioflro,  qui  le 
Connoîffe. — ( voyeafur  ce  fujet  1#  lettre  de  M.  Mentell® 
iiirérée  dans  le  journal  de  Pari§  fouïla  date  du  ; Mars), 
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roaconnerie , ou  îc  coupable  delirs  de  la  plus  im- 
pudente impoilure....  (i). 

Pour  moi,  qui  nai  pas  l’imagination  fi  féconde, 
Tefpriî  fi  docile  , ni  la  foi  fi  fervente  que  M, 
Lavater,  je  me  contenterai  d’avoir  rapporté  autant 
qu’il  eft  en  mon  pouvoir  le  pour  & le  contre  des 
autorités  fur  M.  de  Cagliofiro.  Peut-être  fi  tout 
le  monde  difoic  aufîi  naïvement  ce  qu’il  fait  à cet 
égard,  démêlerions-nous  bientôt  l’exilhnce  myfie- 
rieiife  de  cette  étrange  morccl.  Je  ledéfirerois  pour 
.l’éternelle  infiruêlion  des  hommes  crédules. 

Mais  je  voudrois  furtout,  je  voudrois  armer 
la  raifon  & s’il  le  faut  l’amour  propre  de  ceux, 
d’entre  les  princes,  que  les  Lavater  Sc  autres  adep- 
tes , trompeurs  ou  trompés,  fanatiques  ou  fripons, 
font  parvenus  à féduire  , contre  les  extravagances 
bonteufes  & les  fafcinations  grofiieres  qui  les  ont 
inlatués....  Eh  ! que  gagneront-ils  donc  à cette 
pitoyable  facilité,  à ces  déplorables  foiblefles  ? .... 
La  perte  d’un  temps  plus  précieux  pour  eux  que 
pour  les  autres  mortels  ; le  vuide  du  repentir  &c 
des  regrets^  & la  chûte  de  leur  confidération  per- 
fonnelle 

Quoi  donc  ! l’accumalotion  des  fourberies  de 
fOUS  ces  jongleurs  , copittes  ou  moins  adroits,  mais 
toujours  copiftes  les  uns  des  autres  , (i)  ôc  leurs 

[i]  0n  (ait  qu’il  a voyagé  par  ordre  du  Roi  d© 
Suede  en  Arabie.  Il  a publié  plufîeurs  mémoires  dans 
les’recueils  de  la  fociété  des  fciences  de  Goîtingen. 

(i)  Cela  eft  rigoureufement  vrai  pour  les  jongleur 
pratiques  ; cela  ne  l’eft  pas  moins  pour  les  fpéeulatifs 
^ui  fe  font  eiforcés  de  démêler  la  théorie  de  leurs  dif- 


i, 


. . 

éternels  non-fucc^s  ne  difenc  - ils  donc  pas  affez 
C|ue  leurs  promefTes  (ont  menteufes  ? que  pour  les 

férens  tours  de  gibecîere.,  &■  de  fournir  des  raifons  de 
croire  aux  prétenrions‘&  nux  rcvçrirs  des  JVlagiciens, 
des  Alchimifles  8ic.  &c.  Tous  ont  puilc  dans  Iclylléme 
iittribué  à Zproaflre.  b'L  TAbbé  de  Condiikic  a très 
i)ien  analyfé  g cet  egard  les  favantes  recherches  de. 
Brucker  qu’il  cite  & de  mosheim  qu’il  ne  cite 
pas.  cc  D’^aprèi'  les  principes  de  Zoroaüre,  dit- 
il  , les  orientaux  fe  ref  réfentoient  au  de  - là  du 
inonde  une  lumière  immenfe  , qui  étant  répandue  dans 
un  efpace  fans  corps  ctoit  pure  & fans  mélange  d’au-^ 
cune  ombre.  Cette  lumière  toujours  vivante  , étoit  fup- 
ppfée  donner  la  vie  à tout  ; 8c  l’écoulement  de  les  - 
rayons , qui  Ce  répandoient  à l’inlini  j faifoit  ccncevoir; 
comment  tous  les  êtres  en  venoient  par  émanation.  Car  y- 
difoient-ils  i ce  inonde  n’efl  qu’un  lieu  de  ténèbres  , oi 
quelques  rayons  fe  font  répandus.  Or , les  ténèbres  re- 
font qu’une  privation  de  iuraicre  ; clics  ne  font'  rien 
par  èlles  memes  ; il  n’y  a donc  de  réel  dans  ce  monde  , 
que  ce  qui  émane  de  cette  lumière,  première , pure  &■- 
immenfe.  Voilà,  dumoins  autant  qu’on  le  peut  deviner, 
comment  ces  philofoplies  expliquoient  l’éraanaticn  de 
la  matière.  D’où  nous  pouvons  conclure  que  félon  eux 
les  corps  ne  font  qu’un  compofé  de  peu  de  lumière  & 
de  beaucoup  de  ténèbres,,,  ou  aurremént,  d’un  peu* 
d’être  & de  beaucoup  de  privation 

« Mithra,  c’ell  ainb  qu’ils  nommoient  cette  fource  de 
lumière,,  ne  pouvoit  produire  que  des  dieux. comme 
lui,  puifqiie  les  ténèbres  ne  pouvoient  approclier  de 
fa  fubfîance  lumineufe.  Les  dieux,  qui  en  émanoient 
immédiatement , participoient  donc  à toute  la  plénitude 
de  fa  lumière  ou  de  fa  divinité,  Alais  les  émanations 
venant  à fe  fuccéder,  il  Ce  trouvoit  enfin  des  dieux 
qui  étoient  tout  à fait  hors  de  cette  plénitude.  L’efTence- 
divine  s’affoiblifToit  donc  en  eux  à proportion  qu’ils- 
s’éloignoient  davantage  de  leur  fource,  & ils  devenoienti: 
d’a.utant  plus  imparfaits,  qu’ils  fe rapj)rj:)chQient,  &. 
ticipoient  plus  des  ténèbres  33, 


princes  lî  n’y  â de  treTor  que  dans  une  fage  ico-* 
lîomie  & la  bienfaifaoce  éclairée  qui  mukipliau  fein 
de  leurs  états  les  riches  Sc  les  heureux  ; de  bon- 
heur que  dans  la  paix  d’une  bonne  confciencé  Sc 
Tacquît  de  leurs  întéreflàfîs  devoirs , feule  iouiffance 
fur  *aquelie  il  eiï  impoffibli  qu’ils  fe  blafent  ; dé 
divination  que  dans  la  prévoyance  & dans  la 
ctnn  Jihance  des  hommes  ; de  magie  que  dans  lé 

ce  Cette  fuite  d’efprits  remplifîolt  Tintervalle  qui  efl 
entre  & la  matière  ^ ôc  ceux  qui  s’éroient  rappro- 

chés des  tenebres , avoient  fèuls  produit  le  monde, 
IVÎais  ils  n’avoient  pu  le  produire  que  très  imparfait^ 
parceque  des  tenebres  nailfent  néceifairemenc  iè  froid* 
les  infirmités,  les  maladies,  la  mortes, 

cc  Ces  e!pnts  prf.fidoient  à tout  .*  i's  étoient  dans  les 
cieux  , dans  les  airs,  dans  la  terre.  Plus  puiffans  que 
les  âmes,  qui  émanoient  comme  eux  , mais  qui-étoierijC 
R une  plus  grande,  diüance  de  la  fource  commune;  ils 
irss avoient  forcées  de  s’unir  aux  corps',  & iis  les  avoient 
alTujetties. à toutes  les  miferes  de  la  vie  s?. 

cc  Tout  étant  donc  plein  d’anges  bons  & mauvais, 
*1  s’agifîbit ‘de  fe  fouftraire  aux  uns*  de  te  rendre  les- 
autres  favorables’,  de  fe  dégager  des  liens  du  corps, 
cie  s’élever  au  deiFus  des  ténèbres  , & de  tendre  vers 
la  tbùrce  de  la  lumière  3^,  , ^ 

(Cours d’études  pour  l’inftruâion  du  prince  de  Parme 
!&c.  tom.  19.  ch,  5.  pag  58.  voyez  auib  ibid.  chap. 
Jî.  pag.  Z?.  24  j canfultez  encore  chap.  21  • des  opinions 
des  Perfes  pag.  47.  jufqu’à  50  )4  . . c; , 

i Tel  eft.  le  lyftçme;  d’émanations  , &M.  de  Condiîîac 
l’a  très  bien  obfervé,  qui  a fourni  tous  les  principes , 
toutes  les  fuperftitions  , toutes  les  extravagances  de  la 
magie  depuis  les  Chaldéens,  les  Pythagoriciens , les 
Syncrétîftes  , les  Ecîeâîques  & Simon  le  Magicien  , qui 
les  reçut  de  l’école  d’Alexandrie  , jufqu’aux  Gnolliques 
(ou  éclairés,)  jufqu’aux  jongeurs  de  nos  jours  jufqu’à 
leurs  défenfeiirs*  ^ à 


grand  art  d’infpirer  la  confiance.  3c  de  îe  faîr^ 
aimer.... 

Et  fi  ces  miferaWes  cliarlatans,  toujours  poufit? 
par  la  foif  de  lor  ou  celle  de  l’intrigue,  cloig- 
noient  des  cours  qu’ils  obfe'dent , ks  fages  , & It^ 
bons  citoyens  toujours  peu  curieux  de  fe  compro- 
mettre avec  des  aventuriers  & des  charlatans  ; û 

> 

^ difirayant  l’attentioh  des  princes  des  véritables 
iources  de  la  profptrite'  publique,  ils  parvenoient 
par  la  force  prefque  irrtfifiibîe  de  l’habitude , ou 
par  les  ie'dudiQ.ns  de  l’amour  propre  qui  ne  veut 
pas  avoir  t'té  trompé,  s’ils  parvenoient  à les  cir- 
confcrire,  à les  enchainer , à les  he'beter  dans  le. 
cercle  hideux  & fténk  de  leurs  déceptions  de  leurs 
prefiiges  ; fi  la  haine  pour  la  réfiftance  , cette 
maladie  contagieufe  3c  mortelle  de  tous  les  princes 
abfolus,  alloit  changer  ces  rêveries  tenébreufes 

en  un  Syfteme  d’intolérance  3c  de  perfécution 

Ah  ! que  deviendriez-vous  ? les  jouets  & les  vic- 
times, les  prédicans  & les  fatcllites  des  fupefti- 
tions  les  plus  honteufes  qui  aient  jamais  infedé 
la  terre!.... 

Dira-t-on  que  mon  imagination  s’exalte , & que 
je  franchis  les  bornes  du  pofîible  ? ....  les  bornes 
du  pofîible  ! ....  Eh  ! connoÜTez-vous  donc  les  bor- 
nes dé  la  fuperftition , du  fanatisme , des  rêves , 
des  délires  de  l’imagination  ?. . . Pauvres  Humains!, 
dont  le  fort,  d’un  Hémifphere  à l’autre,  dépend 
uniquement  du  petit  nombre  d’êtres  auxquels  font 
livrés  comme  autant  de  troupeaux  vos  peuplades 
afiervies  ! Pauvres  Huipains  î qui  prodiguez  tous 


les  efforts  de  Ta  dulation  , & les  pîiiîtres  de  îacoïi-. 
Tuptfon  , pour  gâter,  pour  aveugler,  pour  para- 
lyfer  les  feus  & les  facultés  morales  de  vos  con« 

ducleurs  î croyez-vous  donc  que  la  tolérance 

même  religieufe  , ( tout  autre  eft  à peine  connne), 
foit  ü avancée  fur  la  terre  le  connoisquel. 

que  tolérance  en  Angleterre,  ou  fans  doute  encore, 
elle  eft  loin  d’cire  ni  parfaite  nî  complété.  J’en  .. 
connois  à Amfterdam  , ob  la  force  des  chofes  a 
riécefîité  la  fagefte.  J’en  connois  à Berlin  ou. 
rhomrae  fupérieur  qui  tient  les  rênes  de  l’Etat  a. 
fu  méprifer  la  plupart  des  hochets  de  la  folie  bii- 
lîiaine.... Partout  ailleurs,  j’ai  vu  l’intolérance  reli-, 
gieufe  diminuer  avec  le  zèle  religieux,  mais  je  n’ai 
pas  vu  la  tolérance.  J’ai  vu  les  hommes  combattre 
pour  les  opinions,  & les  gouvernans  fe  paftionner 
pour  les  opinions  même  les  plus  folles  des  gou- 
x^ernés  , qui  le  plus  fouvent , n’étoient  que  leurs 
ftiipides  échos , &:  les  irabécilles  émiftaires  de  l’au- 
torité ufurpatrice  contre  leurs  propres  droits 

Vous  croyez  à la  tolérance  & votre  Héros  de 
tolérance  , Joleph  IL  fait  la,  guerre  aux  Théif- 
tes  ; c’eft  - à - dire  à des  hommes  , qui , adop- 
tant la  croyance  d’un  Dieu  . rémunérateur,  ce, 
dogme  fondamental  de  toutes  les  religions , le, 
feul  peut-êtré  qui  foit  utile  , & certainement  le 
feul  qui  foit  fans  danger,  abjurent  toutes  ces  folies, 
monftreufès  oui  ont  enfanglanté  Sc  deshonoré  la, 
terre  î les  Théiftes  font  perfécutés  ( i ) & l’on 

(T)  Les  détails  de  ce  fait  font  très  peu  connus,  du- 
jnoirs  en  France  m’ont  paru  allez  finguliers  pouç 
mériter  d’éire  rapportés  ici.  On  les  trouvera  à la 
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croie  à la  tolérance  î . . . . Les  E-ofc-croIx,  les  caba- 
îifbs , les  Illuminés , les  Almîchiftes  ont  trouvé  par 
tout  îoutien  , appui , proteétion,  faveur;  & à Beriia 
même , fous  le  régné  de  Frédéiic  le  grand,  le  lage  ^ 
îePhilofophe,  dont  les  Sociniens  ont  obtenu  une 
exiftence  légale,  (i)  qui  leur  eft  refulée  dans  tout 
autre  pays,  à Berlin  les  Théifles  n’ont  pas  oféfe 
réunir  en  communion,  & demander  la  permifîîoa 
d’élever  à l’Eternel  le  feul  temple  peut-être  digne 
de  lui ....  Et  l’on  croit  à la  tolérance  î . ...  Pau- 
vres Humains  qui  difputez  fur  tout,  qui  repoulTez 
avec  violence  la  contradidion  la  plus  légère,  vous 
parlez  de  tolérance  ! & il  n’efi:  pas  un  pays  fur  la 
terre,  je  n’en  excepte  pas  les  nouvelles  républiques 
Américaines,  où  il  fuftfe  à un  homme  de  prati- 
quer les  vertus  fociales  pour  participer  à tous  les 
avantages  de  la  fociété.  ...  Ah  ! parlez  de  tolé- 
rance , comme  vous  parler  de  patrie , de  lois,  de 
conftitution , de  liberté,  lans  avoir  ni  lois,  ni 
conftitution,  ni  liberté,  ni  patrie.  Peut-être  à force 
de  répéter  ces  mots,  finirez  vous  par  défirer  de 

de  cette  lettre.-—  Aù  moment  où  féerîs  cette  note  , 
on  avnonce  de  Vienne  rétablifTement  d’un  certain 
nombre  d’infpedeurs  de  la  religion  8c  des  mœurs,  qui 
doivent  fréquenter  les  cafés  & les  autres  lieux  publics 
pour  dénoncer  ceux  qui  pourroient  laiffer  échapper  • 
quelque  mot  contre  la  religion..,..  Ce  fait  que  je  n’aiîûre 
point,  mais  qui  n'eft  rien  moms  qu’invraifembiable  , 
n’a,  s’il  eft  vrai,  nul  befoin  de  commentaire. 

(i)  Dans  le  Royaume  de  PrufTe,  & c’eft  le  premier 
exemple  en  Europe,  ft  l’on  excepté  la  Tranïïylvanie  , 
où  ils  ont  été  trop  nombreux  de  tout  temps  pour  n’être 
pas  tolérés. 
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fâvoir  ce  que  c’efl  ; peut-être  en  viendrez- voül 
même  jufqu’à  n’être  pas  fâches  de  jouir  enfin  d’un^ 
vrais  tolérance,  d’avoir  une CGnftitution,  des  lois, 
iine  liberté,  une  patrie...,.  Parlez  en  donc; 
prononcez  ces  mots  facrés  que  votre  légéreté  pro- 
i^ne,  mais  fouffrez  que  ceux  qui  leur  donnent 
lin  plus  grand  prix,  une  étendue  plus  valle,  qui 
fe  dévoueroient  pour  réalifer  ce  qu’ils  expriment; 
qui  voient  dans  les  tolérances  & la  liberté  les  fâu» 
veurs  du  monde , & ne  les  voient  que  là  ; fouffrez 
qu’ilsveillent  de  près  fur  lès  ennemis  que  voudroient 
leur  fufeiter  les  jongleurs  de  tous  les  rangs , de 
toutes  les  profeffions  de  tous  les  genres.  Tolérez  Ca- 
glioftro, tolérez  Lavater, tolérez  Sailer,mais  tolérez 
aufîi  ceux  qui  les  dénoncent  cotntne  des  infenfés,' 
pareequ’ils  répugnent  à prononcer  qu’ils  font  des 
fripons. 

FIN  DE  LA  LETTRE. 
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DE  BOHEME  ET  LA  PERSECÜTIONs 
^^ÜILS  ONT  EPROUVEE  EN  1783. 

1783  oti  déco\ivrît  dahs  la  Bohême  un 
nombre  conGidrable  de  familles  de  payfans  qia 
profeffoieftt  pour. toute  Religion  la  croyance  de 
picu.Aqfttôc,  foit  que  cette  fingularité  réveil-' 
iâc  le  fûuvenir  des  troubles  qui  ont  agité  depuis 
peu  ^années  ces  contrées , foit  défaut  de  fuite  ^ 
fôitdefir  de  fe  rapprocher  des  idées  catholiques» 
les. prêtres  & les  Officiers  de  Judfce.,  c’ed-à- 
dire ^ ceux  donc  il  fai loit, en  cette  matière  , fe 
garder  avec  le  plus  die  foin  ^ furent  chargés  d’in- 
terroger ces  .pauvres  gens  , de  de  débrouiller 
' leur  théorie.  Iis  s’y  prirent  très-mal , comme 
on  dévoie  s’y  attendre.  On  pourra  juger  cepen^ 
dant  par  l’interrogatoire  remarcnable  qu’un  Hc- 
cléltaftiquc  protedant  fît  fubir  à fun  de  ees 
Théiftes  » fl  leurs  dogmes  font  dangereux,  & 
s’ils  méritoient  d’être  réprimés  avec  violence^ 
Je  rapporterai  cet  incerfogatoire  tel  qu’il  a c^é 
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fpulSKi  Sans  le  partie  z.  de  la'  Biblio- 

thèque univerfelle  allemande. 

,^AS-norrriam  ergo  hujus  difpoGtionîs  , anno 
1783  die  1 5.  Apr.  dedu^^aefunt  ***  1 20  circiter 
Deiftarum  iitriûfque  fexûs  perfonnae , & peae- 
(erea'^Hqui^lic  diétM,fraëlitae  , feu  Çhriftianiad 
Jnd^ismiim  degenerapr^es , fub  euftodiâ  militari, 
quorum,  ramen  pofteriprum  niimerus  innotefeere 
miKi  non  potuit.  Id  non  cognovi , iftos  numéro 
^eifepaucjoces.jCqmniorati hic funt ufqiie  ad diem 
j8.  y^pril.  poft  haç  autem  ^ eodem  militari  prae- 
fidio  ilipati , ult’erius  trahsportati. 

5,  Die.iq.  Apr.  ut  hos  homines  propius  pof- 
îim  cdgr.ofcere  fextâ,  matütinâ  contuli  me  ad 
diverforium  Aurei  Çeirvi  V(  érant  enim  dislocat 
per  divérforia)  atqué  obtenra  facultàtehôs  ho- 
rnines,  compellandi' , duos  ex  ipfîs  viros , qui 
inter  reîiquos  dicebant.ur,.cultifrimî  i ad  cubile 
fceri  diverforii  habùi  advbcatos  , quibufeum 
etiam  penmius  horae  (patium,  de  varÜs  ad  fta- 
tum  , Religionemqùeipforurp  pertinentibus  ma- 
teriis  mifeui  colloquia.  Intrantes  unà  cum  Dc- 
Curione  cubile  , falutarunt  me  more  apud  Slavos 
ûfitato  : Deg  Wàm  Pan  Bub  dobry’den  ; qiiibus 
ego  amice  refalutatis  , primum  quidem  miferè 
ipforum  forti  irdolui,  deinde  cur  ipfos  alloqui 
^ûpiverim  , nimjrum  quum  varii  varia  de  ipfis 
Jpârgant  in  vulgus , 'ut  ex  proprio  ipforum  ©re 


cQgnofcam  verîtatem  , patefecî , denîqne  varia: 
fprmavi  quaellienes  , ad  quas  illî  ferenâ  frbnte  y 
atque  intreptcji  refponderunt. 

„ Summa  colioquü  haec  fuit.  Quejllo,  Unde 
çftis  oriundi  l Rejp.  Ex  Bohemîâ.  Circulo  Chru- 
dimenii  , Domino  Cae/areo  Pardubicenfi.  Q. 
Quae  eil  veftra  Reiigio  ? Deifmus.  Q.  Inquo 
aptem  ülç  coniiftitf  R.  Quod  unum  verum  om- 
nipotentemDeum  çredamus.  Q.  Quid  autem'  de 
Chrifto  ftatqitisf^  R,  FuifTe  hominçm  nobis’ 
fimilem.  Q.  Ergo  filium  finîiTe  non  creditisf, 
R.  Non  credimus  : quia  unus  Deus  Pater  èfl:  verus 
Deus  & Filium  non  potuit  generare.  Q,Credi-‘ 
tifne  tamen  ^Chriftiim  yeftrum  efle  Redempto-* 
rem  ? R.  Minime,  ille  pro  fe  ipfQ  efl:  pafTus 
mortqus.  Q.  Sqd  agnotifne  tamen  , pîum  6c‘ 
fandum  Virumfuiflef  R.  Omnino  , in  quantum 
ab  hominç  poterat  expedari.  Q.  Quî  erg®  tantos[‘ 
cruciatus  & tam  atrocem  mortem  meruit?  R. 
Si  filins  DeifuifTetpaffus  feçruciadfici&  occidî.' 
Caeterum  ipfe  non  defiderat  plus  de  ipfo,' 
quam  dealiohomine  ftatuamps.  Q.  Atqui  illa 
fuit  contra  qum  maxima  accufatio  , quod  filium 
Pei  fedixerit  efle.  Idep  fententîa  capitis  ei 
diéla.  Sihanç  confefiionem  voluifiet  revocare, 
fortaflis  defumtus  fuifiet  de  crnce.  Sçd  ille 
conftanter  ufque  ad  mortem  fe  filium  Dei  elIV 
adreyerabat,  Ergo  vult , ut  pro  tali  eiim  habea^i. 
fuys,  R.  Hic  defixis  in  te-rram  capitibus  j nihif 


^efponJernnt.  Q.  Creditîs  ne  tamen  Cîirîflbiît 
ck  mohwî$  reffurrexiffe  ! R.  Non  credimusv 
ÎQs  Mvgo  neque  nbftram  futuram  rcfürreâio*" 
©einf  Keque  banç,  Ideo  enim  Deus  corpora 
noftra  in  morte  deftruit  & anîmum  ex  illîs' 
cducît  ,^uc  corpora  in  terram  revcrtantur.  Q. 

- Ejgo  animae  immortalîtatem  tamen  adtnittis? 
Rt  Admittimus  ^dîçîtunus  » alter  autçqi  addidic* 
Nos  poil  mortçm  renovabimur. 

» Q.  Admîttitis  lie  Divinam  Reveîationem  ? 
■R,  Nullarn  àliam,  qqam  ubi  fe  nqbîs  I>eus  per 
opéra  fua  revelavit.  Sine  Revelatiqne  debet 
cognofcî.  Q.  Ergone  codîçem  facrum  rejicitis, 
R.  Non  reJiçimuSjf,  quinimo  et  nos  ipfum  faepe 
fegimus.  Q.  Cuî  bono  autem  eft  nobis , fi  negatis 
îpfum  Diyîqam  Revelationetn  continere.  Pof- 
fetîs  eo  fecure  carere»  R.  Poffemus  omnino, 
Sed  tamtn  ipfo  utimur  ubi  hene  dlcit»  Saepiua 
enîm  errât , & fibi  etiam  tej:  in  uno  capite  con- 
. tradiçk.  Habetisne  exempla  ejusmodi  cpà- 
tradiâîonurn > R,  Habemus,e*  g.  Prophetæ  in 
vatîcîniis  fibi  çontradicunt.  Chriflus  mox  dicit 
fe  cfîe  Flium  Deî , mox  îterum  filium  homî- 
nis>&iterum  ego  & pater  nniim  fumus;  duO 
autem  unum  efie  non  poffunt, — Ad  quae  ip- 
fprum  dida  ego  ^ perdiledi  inquam  Amicî , 
quam  me  veftri  miferer,  quod  ita  nedatis  yobiç 
^i^çqlçatcç  ubi  nullae  funt?  Intérim,  proutî  vq- 
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las  ïn  aflteceffiitïi  fincctè  dcclaravî  îta  & nunc 
repeto , me  non  venifie,  ot  vos  duceam  , aut  vo- 
bifcum  difcutem  : fed  tantum  uc  vos  cognof- 
cam.  Si  enim  ad  ea  qii'ae  vos  objicitis  > folven- 
ida  vellem  excurrere,  pins  deberetnus  liaberé' 
temporis.  Ad  quae  ilU  : ira  omnino. 

Qr  Colitifne  Deiirn?  R.  Qnidnî  feolimus  Q. 
QuomodoJ  R,  Canramus  Pfâlmos  Davidis  ^ 
prooti  & unus  ipforum  unam  & akeram  ftro- 
pham,  exPfalmis  in  Rhytmos  Bohemicos  re- 
daâis , coepic  rccitare.  Ego  vero,  ne  hâcrecî- 
tationetempus  mihi  eripiat,  quaero  : fi  Pfalmos  • 
Davidîs  amatis&  decantatis  quomodoChriftuni 
poteftis  negare,  qunm  David  de  Chrifto  fie 
vaticinatus?  R.  Nos  facimiis  in  Pfalmîs  felec- 
tum»  Caeterum , nihil  David  et  Prophetae  fcî- 
vçrunc  de  Çhriflo  : fed  faltim  Chriftas  & Apof- 
toii , fi  viderunt  in  alîquâ  voce  aiit  re  aliquam 
fimilitudinem , illam  àd  Chriftum  tralieant*  ïta 
& hoc  non  eft  verum  : Mofem  de  Chrifto 
fctipfifie.  Nam  quando  Dent.  XVIII.  8 dicit: 
Proroka  W^fvudjm  d’C.  ille  de  Chrifto  non 
cogitabât.  Hic  mifer  Bohemus  integram  exc- 
gefin  hujus  prophetici  diéli  confufe  coepic 
enarrare , fed  retradus  eft  a me  fequenti  qua- 
eftione.  Q.  Ergo  vos  non  eftîs  Chriftiani? 
R.  Immo  vero.  Q.  Atqui  illi  non  poffunt  dici 
Chriftiani,  qui  in  Chriftum  non  cc^dimr?  R. 
Î^eqiîenos  credimus,  Q.  Sed  eftîs  tamen  bap- 
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tizatî  : quîd ‘fta^üitis  de  baptîfmo  ? R.  Nos 
iiihili  facimus.  Quid  enitn  infans  fcit,  quid  cutn  • 
ipfo  agaturf  Nos  coaéli  fumus  baptifma  reci- 
pere.|  Q.  Ergo  fi  in  veftrâ  libertate  res  foret 
pofita , cnraretifne  infantes  veftros  baptizandos? 
•R.  Non  ^uraremus.  Q..  Atque  ita  plane  non. 
eflis  Chriftiani , verum  Naturaliftac.  R.  Nos 
neque  Chriftiani  fumus  neque  Naturaliftae  , 
verum  Deijlæ.  Q.  Qiiis.autem  vos  ita  cogno- 
minavit?  R.  Antehac  hoc  nomen  apud  nos 
crat  ignotum  : fed  nunc  ita  vocamur,  quia, 
unum  verum  Deiim  credimus» 

Q.  Rogo  vos  diledtiftimi , dîcite  mîhî  fincerè^ 
onde  lias  veftras  mirabiles  opiniones  hauferitis,* 
& qiiis  primiis  inter  vos  dîfteminavit  ? R.  Alii 
ita  funt  nati  & educati  a parentibus,  alii  ex 
Catholicis  & Evangelicis,  Hel vêtis  cum  pri- 
mis,  ad  nos  accefîerunt,  et  adhnc  accedunt,  • 
Q,  Eftisne  magno* numéro?  R,  Multa  centena, 
et  fortafîis  millena  çapita.  Sed  multi  non  funt 
apertè  profefti,  Quid  autem  poft  noftram  aÇ- 
portationem  actum  fit,  utrum  & alii  confian- 
tes permanferint , an  veto  redierint  ad  Pon- 
tificios,  aut  quid  agant.>  nobis  non  confiât^ 
Q.  Nqnnc  irrepfit  inter  vos  aliquis  peregrinns 
liomo  , qui  vos  ita  turbavit  & demeotavirf  R. 
Nemo  plane.  Ad  quae  ego  : patiamini  qiiaefo  j 
uL  mcam  vobis  de  hac  re  conjeduram  promani<, 
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^Mihi  vîdetur  ^continuas  Clerî  Cathoîîd  & non 

- millorum  Domini  praefedorum  vexationes  ^tqiie 

• iibrorum  ademtiones , fufpedam  vobis  Reîîgîo- 
'liem  Chriftianam  reddîdîfTe.  Ad  baec  iiiius  ex 
-ipfis , ego  .,irtquit  plant  hâc  via  faétus  fum  Déifia. 
'Ego  14  annis  fui  Evangeliciis.  Comparavi  tnihi 
imprefros -tOmplures  evangebcos  îibros^  qui 
taîften  continue  mihi  eripiHbafitur.  Bis  etiaoi 
•S.  Bibiia  magnis  meis  fudoribüs , unum  exem- 
plar  poft  aliud  procurata  , mihi  fuftt  erepta. 
Tandem  ergo  coepi  cogitare.  Si  tu  Domine 
Deus  permictis , uc  mihi  continiio  mei  îibriadi- 
niantur , ergo  won  vis  , ut  ego  te  ex  libris  coîam, 
fed  faltim  ex  ràtione  ; ergo  fadus  fum  Deifta. 

• *Q.'  Quando  autem  vos  aperce  pro  DeifHs  de- 
CÎaraftis  f ^ R.  Quidam  noftrûm  illico  poft  publî- 
catam  Toîerantiam.  Q.  Atqui  in  iliâ  Tolerantîâ 
fofis  Auguft^  & Helv.  ConÉ  Proteftantibus  êc 
feræcis  non  iinitis  libertas  Religîonîs  concedi- 
tUr  f*  R:  Nobis  inîtio  in  genere  tantum  per  do- 
minîum  publicabatur,  libernm  elTe  cuivis  Religi- 
onem  quam  velit  confitèri.  Dcinde  obtinebamus 
feriptam  brevem  refolutionem  ; fed  & in  ilia  Ji- 
bertas  in  genere  promittebatur,  Denique  tardé 
jam  accepimus  itnprejfam^  in  quâ  illæ  lirpicatio- 
nes  exprimebantur.  Ego  tamen  , pergit  porro 
uniis  ip forum  afeendi  Viennam  ad  Cæ^farem  ^ & 
pro  libefo  Religionis  noflræ  exercitio  infliti.  Q, 
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Qüîd  autem  Cæfar  VR.  Veftris  quîdemconfcîea- 
tiis  inquit , nolo  vim  inferr^  , fed  Jiujusmodi  ta. 
men  aovam  periculofam  fedam  in  meis  boni» 
non  pofTum  tolerar'e  ; vo^  vidcritis.  Q.  Audio 
.prêter  vos  etiam  alteram  aliqiuam  Juduiiantem 
Jeüant  furrexiffein  Bohemiâ  f R.  Oxrinino , prou- 
li  de  nobiscum  font  aliqiii  Jiuj us  fedæ  & femin« 
exportati.  Vocantur  Israeliræ.  Q.  Quid  rautem 
-hocefthominuragenus?  R.  Voiunt  efTe  Judai.dc 
ad  preferiptum  legis  Mofaîcæ  vivere^  cH:cum« 
ciderfc  & finilâ  carné  abftinere  , Sabhatba  ‘Csle- 
Rrare  & alia.  Sed  iftos'Câsfar  non  poteft  -tole- 
rare  ^ quia,  non  pojfant  effe  mil'uts.^  dc  bis  in  fep- 
timanâ  deberent  feriari.  Q.  Recipiunt*ne  iftt 
Sacrum  codicem  ? R.  Recipiunt  Vêtus  Teikm. 
Novo  rejedo.  Q.  Ergo  ilii  credunt  Mofem  êc 
Prophetas  de  Chriüo  elTe  vaticinatos  , quem 
fortafîis  ctiatn  cun  Judæis  ex  pédant  ? R.  Omni- 
no.  Q.  Quid  autem  vos  7 R/No.s  falcim  Natu- 
ram  fequimur.  Quævis  ttella  ia.cœîo  habetpro- 
priam  fuam  naturam,  & paritenquivis  homo  in 
terra.  Hominis  autem  natura  curn  üelix  ejus 
naturâ  concordât. 

Hkc  circiter  erant  oitima  .*  intérim  , düii^ 
ego  explicare  ipfis  coepilTem  illi  miferi  iint 
homines,  cum  ex  unâ  parte  qirldem  , nihil  fere 
credanc , ex  altéra  autem  .parte  funt  credulj 
^ fuperftiuoü , ut  puteat  iiuer  Eominis  (k  Relia- 


rum 


ïü'm  nàtürartt,alîqukm  arcanarh  lytripatlaîam  dânl, 
udita  eft  hora  feptîmâ  , cjuâ  mihi  ad  preces  pu- 
blîcas  erat  eundum.  Commendatis  ergo  ipfîs 
gratiæ  divinæ  difceffi , & ilii  quoque  mihi  ben© 
precatî  ad  fuos  redierunt. 

Caeterutri,  ego  de  his  hôüîîmbus  pîâne  noîi’' 
dubito , poffe  ipfôs  à eraffis  fiiig  erroribus  re-^ 
duci,  fi  prudens  & pia  aceederet 
De  fie  diâis  Ifraëlitis  plura  referre  potefi^ 
Yen.^*^  qui  bccafîonem  hos  eompellandi  ha- 
huit.  Summa  mi  refért,\eè  redit,  homines 
effe  à Chriftî  etiam  nomine  aliènes  ^ & qui 
initîo  ne  refpohfo'  quidem  dignati  eum  funt^i, 
Defiderare  ipfoS  cum  Judaeis  circumeifionem , 
expeétare  Meffiam  Hierofolimîs  regnatunmi  , 
& quae  alla  fiint  hüjus  generîs. 

De  horum  origine,  fi  quis  conjedutîs  locuf 
éft,  fie  fentio.  Vixerunt  niiferi  in  Bohemia 
Judœis  permixti  ^ aut  in  horum  viciiiitate.  Per 
CLerem  detinebantur  iri  coecitate  , adimebantur 
ipjis  lihri  3 Codices  Sacri , Nova  Tejlamenta , 
J udaeis  intérim  Mofem  & Prophetas  fiiosque  alios 
Rabbinicos  libros  fecun  legmtibus,  Ubi  rex  ve- 
niebat  ad  Colloquia,  quidni  hic  miferi' Chrif-» 
tiani  vincebantur.  Accedébat  Odikm  cleri  a fu-* 
ptrflitionis  magis , quhm  Evangelio' Jefu  Cîiriüs 
urgebantur.  Inde  averfatio  ab  ipfâ  Chriflian|j 
' Religione  atqus  ad  Judairmum  defedio. 
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' On  voit  par  cet  înterogntoîre  que  cett<!^ 
feéle , Il  Ton  veut  lui  donner  ce  nom  , s’eft 
dîvifée  en  deux  partis  ; l’un  defquels  a 
pairé  de  la  Religion  proteftante  au  théisiiie 
pbrV&  l^autre  eft  devenu  juif , précifémene 
parce  qu’il  voÿoit  les  Juifs  jouir  de  la  libert® 
de  s’édifier  fclon  les  mouvemens  de  leur  conf 
cience  dans  leurs  propres  livres  de  de  Reli- 
gion, tandis  qü’on  enlevoit  aux  Proteftans 
les  leurs. 

Mais  n eft-ce  pas  une  chofe  très  remarqua- 
ble quel  ces  bons  payfans  concluant  de  ce  qu’on 
eft  toujours  parvenu  à leur  enlever  leurs  Bi- 
bles que  la  voonté  de  Dieu  n’éroic  pas , qu’ils 
le  connufTent  par  les  écritures,  Bc  s’élevant  à 
c'efte  idée  fublimedahs  fa  fîmplicité,  de  puifer 
leurs  connoifTances  du  grand  Etre  dans  le  feul 
livre  qu’aucun  prêtre  ni  bailli  ne  pouvoir 
leur  ravir  , DANS  LE  LIVRE  DE  LA  NATURE  ET 
l3E  LA  RAISON.? 

Je  rapporterai  encore  ici  le  Protocole  drefle 
en  Bohême  i tel  qu’on  le  trouva  dans  le  jour- 
nal biftorîqiie  de  M.  Meufel , ( année 
îl  contient  beaucoup  d’autres  détails  fur  le 
même  fujer*  ( No.  ) 

le  5 Mars  1783, 


< » D.  Comment  vous  appelez  Vous?  R. 

Martin  Barta  du  village  de  JarofoW.  D.  Quelle 
a été  ci-devant  votre  Religion  f R,  D’abord 
la  Catholique  , enfuite  U.Confelfion  helvéti- 
que. D.  Quelle  eft  aduellement  votre  croyance? 
R.  La  loi  divine  appelée  autrement  celle  d’If- 
rael;  c’eli-a-dire  celle  qu’avoit  eu  Abraham 
avant  la  circoncifion.  D.  En  quoi  confiée  main- 
'tenant  votre  Religion  ? R.  Je  crois  un  Dieu , 
& rien  de  plus.  Je  ne  crois  pas  de  Trinité  de 
pieu.  Dieu  eft  au  ciel  ; je  fuis  Lis  de  Dieu  ; 
& le  S.  E.fprit  eft  en  moi.  Je  n’ai  de  foi  ni  au 
baptême  , ni  a la  circoncifion  ; mon  efpric  eft 
immortel.  C.ç  qui  efl:  écrit  d’un  Dieu  dans  la 
Bible,  voilà  cç  que  je  crojs,  ÔC  rien  au  delà, 
car  Moïfe  y a rapiécé  ( i ) ce  quil  a voulu  : 
il  étoit  homme  comme  moi  ; Ôc  l’imprimeur  h 
Halle  a achevé  dans  fa  Bible  de  Halle  , par  fes 
gangues  citations  du  vieux  Teftament  dans  le 
nouveau,  du  nouveau. dans  l’ancien  d’embrouil- 
^ér  la  chofe;  car  tout  ce  qui  eft  écrit  dans  ie 
nouveau  Teftament  revient  entièrement  à ce 
que  dit  l’an.cien.  Je  crois  de  ce  dernier  les 
dix  com'mandemen;5  & du  nouvçau,  le  Notre 
Pere  : tojut  le  relie  , qu’il  fait  né  un  fils  de  Dieu, 
& ce  qui  refiemble  à cela,  }e  n’en  crois  rien. 


(i)  Neptaczal  eft  le  mot  bohème  , qui  peut  éga  €- 
ment  lignifier  j ajouté  beaucoup  de  bçtifes. 
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D.  Qui  TOUS  a conduit  à une  pareille  religion  > 
R.  L’Efprit  du  Seigneur  que  j’ai  en  moi,  D, 
Voulez  vous  retournera  votre  aucienne  croy* 
ance  ? R.  Abfolutnent  point , la  confeflion  Hel- 
vétique ne  fert  meme  à rien.  Ah  fi  feulement 
Dieu  ne  nous  avoit  pas  accablé  du  fléau  de  cet- 
te Confeflion  Helvétique!  D.  Il  faut  doncvouç 
faire  circoncire,  & vous  abandounerea  votre 
patrie  R.  Nous  q^uictepns  volontiers  pous  l’a- 
mour de  notre  Dieu  unique,  notre  patrie,  & 
tout  : nous  allons  .partir4  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  laifler  circoncire;  car  il  n’eft 
pas  po’flible  que  Dieu  le  Seigneur  après  avoir 
créé  l’homme  en  entier,  ait  ordonné  après 
cela  de  lui  rogner  les  parties  naturelles.  « 
Afliirément,  on  peut  s’étonner  que  de  Am- 
ples payfans,  qui,  dans  tops  les  pays  du  mon- 
de , croient  fans  réfléchir  & à jamais  ce  qu’ils 
ont  cru  une  fois , foient  parvenus  à des  idées 
fi  claires  & fi  juftes  , entremêlées  de  quelques 
llrgularités  fans  doute,  mais  qui  fuppofenc 
une  très-~grande  fagacité.  Comment , dit  très 
bien  M«  Dohm , ( liber  dié  bürgerliche  Ver- 
beflerung  der  Juden  ) comment  des  hommes 
dans  la  tête  desquels  Moyfe  & l’imprimeur 
de  Halle  font  fi  près  l’un  de  l’autre,  ont-ils 
fu  démêler  avec  tant  de  difcernemenf  les 
grandes  vérités  fondammentales  de  la  Relîgioîîî 
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gomment,  procédant  a une  réforme  totaî^ 
de  leur  ancienne  croyance , n’ont-iis  précifé-? 
ment  rejette  & confervé  ni  plus  ni  moins  qu’üs 
n’ont  fait  ? quelle  candeur  ! quelle  modération  5 
quelle  fimpiîcîtéî  qui  mérita  jamais  plus  d’efti^ 
me!—  Eh  bien!  voici  comment  leur  Souve- 
rain leur  a témoigné  la  fienne.  Quoiqu'il  eut  dit 
à Vienne  à leurs  députés  ces  propres  mots;  Nq/ 

ro  VESTRIS  COÎJSCIENTIIS  VIM  INFERRE  ; par 

un  édit  qu’a  publiéle  n Mars  178^  le  confeil 
Aulique  de  la  guerre  ( Hof-Kriegsrath  ) le 
ineilleur  des  convertifeurs  comme  on  voit 
bien  ; ces  malheureux  ont  été  feparés  les  uns 
des  autres  & tranfportés  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  des  Etats  Autrichiens  , 
dans  la  Hongrie  , la  Tranfylvanie  , la  Gallicie, 
& la  Boukowine..  Leurs  biens  n’ont  pas  été 
confîTqués,  comme  on  l’a  dit  dans  les  gazet- 
tes , m'ais  adjugés  k leurs  enfants  audefTous  de 
quinze  ans,  &,  k leur  défaut,  aux  plus  pro- 
ches héritiers  naturels  des  prpfcrîts.  Ceu^ 
feulement,  dit  un  panégyrifte  de  Eemperenr, 
qui  fe  font  trouvés  en  état  de  porter  les  armes 
ont  été  pris  pour  le  fervice.  A la  vérité,  on 
a pourvu  k l’entretien  des  vieillards,  des  fem- 
mes ÔC  des  Enfans , foit  aux  frais  du  départe- 
n.ent  de  la  guerre,  foit  en  les  employant  au 
jfnétier  de  garde-^malades , &c.  On  en  a nourtt 
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4’aiitres  grahiîtement , furtout  les  perfonnetî 
fexe  non  mariées  ; & il  a été  expreflement 
défendu  d'en  agir  mal  avec  ces  bonnes  gens 
qui  ne  veulent  croire  qu'à  Dieuj  mais  on  a 
enjoint  aux  eccîéfiaftîquçs  de  chercher  à le? 
convertir.  On  me  permettra  de  compter  pour 
rien  la  condition  qu'il  ne  s’y  prendront  pa^ 
d’une  maniéré  importune  : car  cela  , par  exem- 
ple, n’étpit  pas  au  pouvpir  de  l’Empereur  ^ 
quand  il  l’auroit  voulu  de  bonne  foi , & il  ne 
l’a  pas  voulu  long-temps  , puis  qu’il  a depuis 
cherché  à împofer  fîlençe  aux  Théifles  pgr 
im  refcrit  impérial  qui  ordonne  , que  24  coups 
ide  bâton  leur  feront  diftribués  & douze  feu- 
lement à leurs  dénonciateurs.  Telle  efl  la  to- 
lérance du  i8e.  fiécleî 

J’ai  tiré  une  bonne  partie  de  ces  faits  d’qn 
Poftcriptum  du  id.  volume  de  l’ouvrage  de  M. 
Dohm  , intitulé  reforme  politique  des  9 
ou  il  rapporte  une  lettre  d’un  partifan  très  zélé 
de  l’Empereur  qui  cependant  eft  forcé  de  révé- 
ler la  plupart  de  ces  détails.  M.  Dohm, lui  mê- 
me , féduit  alors  par  les  premières  innovations 
de  ce  prince  adlif  a eflTayé  , finon  de  Juftifier , du 
moins  d’excufer  la  pcrfécution  des  Théiftes.  Il 
venoit  de  remarquer  combien  il  y avoit  d’incon- 
séquence dans  la  politique  moderne  qui  tplere 
(quoiqu’avec  beaucoup  d'oppreflion  très  impo- 


lîtîqiic  ) les  Juifs  & tarit  d^au très  fcâes  déralfon-’ 
mbie  , & qui  refuféla  tolérance  aux  (impies  ado- 
rateurs d’uri  Dieu  rémunérateur  ; c eft-a-dire  à 
ceux  qui  profeflent  le  feul  dogme  elTentieî  de 
toutes  les  religions,  le  feul  qui  întéreflfe  l’Etat. 
11  venoit  de  démontrer  qu’il  feroit  contre  le  bon 
fens  d’obliger  les  Juifs  ou  k refter  circoncis , ott 
k fe  laifler  baptifer  ; & non  feulement  a rejetter 
les  dogmes  particuliers  de  Moyfe  , mais  encore 
k accepter  en  échange  ceux  du  concile  de  Tren- 
te, ou  de  Luther,  ou  de  Calvin.  Enfin  il  avoît 
établi  de  la  maniéré  la  plus  convaincante  qu’il 
étoit  plus  analogue  à la  marche  de  l’efprît  hu- 
main de  celTerde  croire  une  chofe , que  de  com- 
mencer précifément  dans  ce  même  moment  à 
en  croire  une  autre  , & qu’on  devroit  du  moins 
permettre  aux  Juifs  qui  s’approchoient  du  chrif- 
tianifme  de  s’arrêter  dans  le  Théifme  qui  après 
tout , eft  la  bafe  de  la  religion  de  Jefus.  Ce  M 
Dohm  qui  venoit  de  pcouver  tout  cela , & qui  en 
avoît conclu , que  la  nouvelle  alors  toute  récen- 
te de  la  perfécution  qu’éprouvoient  les  Théifies 
dans  les  Etats  héréditaires,  étoit  abfolument  in- 
vraifemblable  , déclare  dans  fon  poftscriptum  ^ 
lorfqu’il  ne  peut  plus  douter  de  la  difperfion  de 
ces  infortunés , que  la  liberté  de  penfer , la  plei- 
ne jouilTance  du  droit  de  ne  reconnoitre  d’autre 
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{ugé  tes  opinions  relîgïeuf^s’que  fa  cbhfcièii^ 
ce  ^ quelques  importantes  & bienfaifantes  qu’el- 
les foient  eti  elles  mêmes,  peuvent  aifémenc 
dans  certaines  circonftances  déterminées , & 
avec  telles  conditions  lotales  , produire  des 
fruits  plutôt  nuilîbles  que  falutaires  ; que  le 
gouvernement  lé  plus  fage  peut  fc  voir  né- 
cefTité  à limiter  fes  bienfaits;  pour  ne  pas  cefTef 
d’être  bienfaifaht , qu’un  Souverain  véritable- 
ment grand  ne  travaille  pas  pour  la  gazette^ 
mais  pour  fhiftoire  ; qu’il  cede  quelque  chofe 
au  préjugé  quand  il  n’y  a que  ce  moyen  de  le 
vaincre  ; que  dans  cette  guerre  ^ aihli  que  dang 
pautre  , Fabius  le  temporifeur  eft  fouvent  le 
plus  fage  & le  plus  heureux  &c.  Scc. 

Tout  cela  eft  ingénieux  ^ mais  abrolument 
faux  dans  l’application  aéluelle , & M.  Dohm 
feroit  impardonnable  d’avoir  entrepris  de  dé- 
fendre ce  qui  eft  évidemment  inexcufable  d’après 
les  principes  établis  par  lui  même  , s’il  n’eût  pas 
écrit  dans  un  temps  oit  il  étoit  fi  difficile  de  devi- 
ner jufqu’àqueldégré  feroit  porté  le  manque  de 
fuite'des  réformes  de  Vienne,  que  cet  écrivain 
pouvoit  croire  liées,  par  des  raifons  qui  ne 
fe  préfentoient  pas  au  premier  coup  d’œil , 
des  contradiâions  prefqiie  incroyables  fans  un^ 
telle  explication.  Et  pour  tout  dire  en  un  mot, 

on 
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oç  avoît  pas  aJors.  borné  dans  les  Etats  Autrî-  ; 
chiens  la  tolérance  à un  jour  marqué,  lequel 
une  fois  paflé  ^ le  droit  le  plus  faint  de  Fhommef 
celui  de  croire  celui  qui  lui  paroitvrai,  deve- 
noit  un  ade  die  rébellion.  Çcft  un  fait  que 
chacun  de  cçux  qui  ne.  s’étoient  pas  déclarés, 
Prorcftant,  Juif,  ou  Grec  avant  Lb  JOUR, 
I^ORMAL, a été  obligé  de  refter  pour  lui&  fes 
defcendans  mâles  ou  femelles  bon  Catholiqu® 
jufqu’à  la  fin  cle§^;fiécles...,  encore  une  fois,, 
telle  eft  la  tolérance  du  i8e  Siecle  ! 

^Quqî  qu’il  en  fpit,  les  raifonnemcns  appo- 
gétiques  de  M.  D^phm  pouvoient  s’applique?, 
fans  doute  à pluficurs  des  réformes  cccléfiaf- 
t\ques  de  J’empereur , mais  .puifqu’il  en  avoir* 
exécuté , puifqp’il  avoir  fait  quelques  pas  vers' la  • 
tplérancçy  npn^  feulement  il  n’y  ayoit  pas  plus  : 
de  danger  à^çplqi-lk  qu’à  un. autre  ; mais  c’é- j 
t^it  le  féal  pçut-être  qui  eut  réuni,  .tous  les: 
bons  efprits  dç  les  coeurs  équitables,  Certaine- » 
ment  il,  eft,  des  çlalfes  d’hommes:  parvenues-* 
ap  point^de  ne  pouvoir  fupportpr  une  \libetté  . 
entière  de. penfer.  en  matière^ de  religion 
l’incrédulité  aflbciée  à l’ignorance  eft  l’état 
plus  voifin  du  fanatifme  ; mais  il  ne  ne  faut 
pas  ranger  dans  ces  clafles  ceux  que-  la  dfoi- 1 
îure  naturelle  de  leur  efprit  a guidés  vers  îeS 
^ogmes  les  plus  fimples les  plus  purs , & lapre- 
■ K 
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jnîere  religion  à tolérer  dans  on  pays  que 
fon  votilott  arracher  aux  chaînes  du  bigotifme,  ' 
croît  înconteftabkment  celle  qui  fe  trouve  là 
plus  conforme  à îa  faîne  raifon , & qu^un  très 
fitignïîcr  hâfard  avait  fait  germer  parmi  des 
hommes  obfcurs  où  elle  dêvoit  faire  moins 
die  fenfâtion.  Quelle  plus  heurétife  occafîbn 
pouvoir  doncefpérer  un  prince , d'établir  ehe* 
Inî  la  pure  religion  de  la  raifon  & d'apprendre 
aînfî  à Funîvers  que  l'Etat  nè  demande  a fes 
çnfàns  que  d^étre  bons  citoyens  f 
■ Je  profite  au  reôe  âvec  empreflTement  de 
cette  occafion  dè'i'e commander  h leéîure  de 
Fouvrage  (de  M.  Dohm  fur  U réforme  politi- 
qoe  des  Jiiifs , dont  fe  ‘premier  volume  a été 
tradtrîten  françoîsi.  La  raîfôn'  îa  plus  in  génîeufe 
la  phîtorophîe  la.pîui  douce,  la  diafeâiqfie la 
plus  faîne  conèourenf  à ifenvî  pdur  le  rendre 
întéreflant.  jamais  une  meîîfeurè’  cauffe  ne  fût 
mieux  défendue  ; dî:  Je  ne  vois  autre  motif* 
qui  ait  pu  faite' âffêter'  eft  Frahce  là  circulation “ 
àt  ce  livre  êftîmablé^  fi  ndn  qu’iL  eü  fan^' 
réplique , qu'il  ‘ ne  mérite  pas  un  ' reproche  ^ 
Cl  que  malheureufement  peut  - être  il  eft 
trop  modéré  ^ trop  fage  , pour  prétendre  ^ 
un  fuccès  de  vOgaè  ; il  ne  doit  en  avoir  qu’un 
d'eflime  ; de  fôrte  que  l'attrait  de  la  défencc 
pa  pas  en  cette  occafion  déjoué  î'aâivité  df§ 
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ÎTiquifîteurs.  Taîme  à croire  que  fi  ce  Hvrô^ 
pënétroic  en  Angleterre , & certes  il  ne  lui 
faut  qu’être  traduit  pour  y faire  fortune  ^ il 
Mteroit  le  moment  qui  doit  donner  aux  Juifs 
une  patrie.  C’eft  un  genre  de  gloire  dont  les 
Anglois  font  dignes,  & qui  fera  fécond  en 
avantages  pour  ceux  qui  fauront  les  premiers 
s’en  empaiser. 

V 

Berlin,  15  Mars  1785. 


